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Qui est Graziella Andronymos ? Mystère.


Tout ce que le jeune agent secret Langelot sait d’elle, c’est
qu’il a reçu mission de la protéger.


D’appartement parisien en yacht sur la Manche… de yacht en
phare désert… de phare désert en Sorbonne… de Sorbonne en ambassade étrangère… de
l’ambassade étrangère à l’Élysée…, bref, de Charybde en Scylla, Graziella
Andronymos entraîne son garde du corps dans un tourbillon d’aventures.


Les choses se compliquent encore lorsque Langelot s’aperçoit
que la vie de trois hommes qui se sont fiés à lui dépend du succès d’une
opération… qu’il n’a pas le droit d’entreprendre.
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Langelot bâilla, reposa la Revue d’Études militaires
sur la table de nuit, et tendit la main vers l’interrupteur pour éteindre la
lampe de chevet.


À ce moment, le téléphone bourdonna.


Une ligne directe le reliait au S.N.I.F.
(Service national d’Information fonctionnelle).


Langelot jeta un coup d’œil à son réveil qui indiquait dix
heures, et décrocha. Pour qu’on l’appelât ainsi en fin de soirée, il fallait qu’une
affaire urgente se fût présentée.


« Tant mieux, pensa-t-il, je commençais à me rouiller. »


Ce n’était pas tout à fait exact. Entre deux missions, Langelot
menait la vie de tous les agents secrets que le S.N.I.F.
maintenait en réserve : deux heures d’entraînement physique, deux heures d’exercices
radio, deux heures de travaux techniques, une heure de tir, une heure de
lecture d’actualité, voilà sa journée. Les permanences en plus, naturellement. En
fait, ces périodes de repos étaient souvent plus fatigantes que les missions
elles-mêmes qui comprenaient toujours des temps morts. Mais lorsqu’on a tâté d’une
vie dangereuse, riche de surprises, chargée d’électricité, le reste commence à
paraître fade.


« Allô, fit Langelot. Ici 222.


— Ici 103 », répondit une voix légèrement
haletante que Langelot reconnut aussitôt : c’était celle du capitaine
Blandine. « Code de passe du jour ?


— 22 pour moi.


— 32 pour moi. Nommez-vous.


— Sous-lieutenant Langelot. À vos ordres, mon capitaine. »


Langelot réprima un soupir. Subtil, distingué, plein d’intuitions
justes, le capitaine Blandine avait une brillante carrière d’agent secret
derrière lui, et le capitaine Montferrand, chef de la section Protection du S.N.I.F., trouvait en lui le meilleur des
adjoints. Mais lorsque Montferrand prenait une permission et que Blandine
devait le remplacer, il paraissait un peu accablé par ses responsabilités et
exigeait une application pédante de la procédure de contact. Montferrand, lui, se
contentait généralement d’un « Salut, Langelot ; soyez à ma botte
dans dix minutes » tout aussi efficace.


« Je viens de recevoir des ordres pour vous, reprit
Blandine. Snif désire que vous assuriez la protection d’une nommée Graziella
Andronymos, 18, boulevard Jourdan, sixième gauche.


— Bien, mon capitaine. À partir de quand ?


— À partir de huit heures ce soir.


— Je suis donc déjà en retard ? »


Tout en maintenant le combiné d’une main. Langelot, de l’autre,
rejetait couverture et drap.


« Pas exactement. Je viens moi-même de recevoir le
message.


— En tout cas, j’ai intérêt à me dépêcher, conclut
Langelot en empoignant son pantalon. Qui est cette Graziella Andronymos ? Quel
nom à coucher dehors !


— Je ne sais pas qui est cette personne. Snif vient de
recevoir un renseignement d’informateur, coté B/2, selon lequel elle court des
dangers. Lesquels ? Mystère.


— Est-elle fichée ? demanda Langelot en enfilant
la manche gauche de sa chemise.


— Pas chez nous. J’ai demandé des renseignements sur
elle à la section Documentation. Appelez-moi un peu plus tard. Je vous donnerai
ce que j’aurai. »


Pour enfiler la manche droite, Langelot changea le combiné
de main.


« Mon capitaine, savez-vous au moins pourquoi nous nous
chargeons de la protéger ? »


Il y eut un bref silence. Puis Blandine répondit, légèrement
dépité :


« Non. Figurez-vous que je ne le sais pas.


— Vous pourriez demander à Snif », conseilla
Langelot.


Un éclair malicieux passa dans ses yeux : malgré tout
son courage, le capitaine Blandine passait pour avoir une peur panique de son
supérieur, le chef du Service national d’information fonctionnelle, que tout le
monde appelait familièrement Snif, mais que personne n’avait jamais rencontré.


« Snif est en consultation à l’Élysée, répliqua
Blandine. Si vous voulez lui téléphoner là-bas, je peux vous donner le numéro. »


Langelot n’insista pas. Il demanda seulement :


« Avez-vous des instructions complémentaires, mon
capitaine ?


— Oui, dit Blandine d’un ton décidé. Résolument oui. Votre
mission est de protéger cette Graziella Andronymos, un point c’est tout. Pour
une fois, épargnez-nous vos initiatives intempestives et contentez-vous d’obéir
aux ordres. Compris ?


— Compris, mon capitaine ! » répondit
Langelot, en esquissant un garde-à-vous réglementaire, combiné en main.


Puis il raccrocha.


Quelques secondes plus tard, il descendait quatre à quatre l’escalier
de l’immeuble qu’il habitait à Boulogne-Billancourt.


Avec ses dix-huit ans, son visage innocent, la mèche blonde
qui lui barrait le front en diagonale, son blue-jean et son chandail vert à col
roulé, il avait plutôt l’air d’un adolescent yéyé que d’un officier de l’armée
française. C’en était un pourtant, et qui avait fait ses preuves !
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Le taxi qu’il avait pris à la station Marcel-Sembat
conduisit Langelot 21, boulevard Jourdan et le laissa, debout sur le trottoir, les
mains dans les poches, l’air d’attendre un copain ou, plus probablement, une
copine. Un instant, l’agent secret en eut même un pincement au cœur :


« Et si c’était vrai ? Si j’étais un garçon comme
les autres, attendant sa petite amie pour aller danser à Saint-Germain ?… »


Il n’eut même pas besoin de chasser cette pensée qui s’en
alla d’elle-même.


« Ce que j’ai à faire est tellement plus drôle !… Plus
utile aussi, accessoirement. »


Il tourna son attention vers le numéro 18, en face
duquel il se trouvait. C’était un immeuble cossu, construit en pierre de taille
vers 1930. Les fenêtres qui devaient correspondre au sixième gauche n’étaient
pas allumées.


« La donzelle se promène, conclut Langelot, ou alors
elle a d’autres fenêtres sur la cour. Je me demande bien pourquoi nous devons
protéger cette Graziella Andronymos. C’est sans doute une physicienne à
bésicles, ou une chimiste à lorgnon, en train d’inventer la bombe à antimatière…
Allons voir son appartement d’un peu plus près. »


Il traversa le boulevard et entra dans un vestibule en faux
marbre. Il mettait déjà le pied sur l’escalier lorsque le rideau de la loge s’écarta
et qu’une face irritée se montra.


« Où que vous allez ? » demanda la concierge
en entrouvrant sa porte vitrée.


Langelot sourit aimablement :


« Je vais chez Gra-Gra.


— Chez qui ?


— Chez Mlle Androgynos.


— Andronymos vous voulez dire ?


— C’est possible ; moi, je l’appelle Gra-Gra. »


La concierge émit un grognement indistinct et disparut. Langelot
poursuivit sa route, dédaignant l’ascenseur, conformément à l’enseignement du S.N.I.F. : « En mission, éviter
autant que possible l’utilisation de tout mécanisme non contrôlé pouvant placer
l’utilisateur à la merci d’un adversaire éventuel. » Précaution superflue :
Langelot parvint au sixième étage sans rencontrer personne. La porte de gauche
était en tout point semblable à celle de droite : un grand battant de
chêne clair avec une poignée de cuivre.


« Deux serrures ; pas de judas optique », constata
l’agent secret.


Sans hésiter, il sonna. Si l’on ouvrait, il feindrait une
erreur, mais aurait le temps de se faire une idée de Mademoiselle – ou
était-ce Madame ? – Andronymos. Mademoiselle plutôt, pensait Langelot
qui, sans savoir pourquoi, imaginait l’inconnue sous les traits d’une vieille
fille décharnée aux yeux soupçonneux.


La sonnerie retentit dans l’appartement. Une fois, deux fois…
Il n’y eut pas de réponse. Aucun autre bruit ne vint troubler le silence qui
régnait dans l’immeuble.


Langelot colla son œil au trou de la serrure et ne vit
aucune lumière à l’intérieur. Selon toute probabilité, l’appartement était donc
désert.





« Snif-snif », fit l’agent secret : c’était
son cri de guerre.


Il tira de sa poche une trousse de plastique noir, sa « panoplie
du petit cambrioleur » comme il l’appelait. La grosse serrure résista une
minute ; la serrure de sécurité, à peine plus. Remettant sa trousse dans
sa poche, Langelot tourna sans bruit la poignée de la porte, poussa le battant,
et entra dans un vestibule complètement obscur.


Comme aucun bruit n’indiquait une quelconque présence à l’intérieur,
l’agent secret referma la porte et renifla profondément. « Il convient d’attacher
une importance singulière aux odeurs, disait un cours du S.N.I.F. : la plupart des agents se
laissent quelquefois trahir par leur négligence concernant les éléments olfactifs. »
Mais le nez de Langelot ne lui en apprit pas plus sur Mlle Andronymos ou
ses ennemis que ses oreilles ne l’avaient fait. Il se résolut donc à utiliser
ses yeux.


Pour cela, il tira son porte-clefs lumineux et balaya
prudemment la pièce du pinceau étroit mais puissant qu’il diffusait.


Le vestibule était carré, spacieux, peint en clair. Quatre
portes y donnaient, dont deux ouvertes et deux fermées, sans compter celle par
laquelle Langelot venait d’entrer.


« Si je dois protéger la pauvre vieille demoiselle, il
faut au moins que je connaisse la topographie de son appartement, pensa
Langelot. Visitons donc : suivez le guide ! »


Il entra d’abord dans une vaste salle de séjour, entièrement
meublée en bois de teck, dans le style scandinave. Aux murs, une raquette de
tennis, des reproductions de peintres impressionnistes. Un électrophone à un
bout, flanqué d’une discothèque ; à l’autre, une immense étagère croulant
sous les livres.


Langelot traversa la salle – la moquette beige clair
étouffait le bruit de ses pas – et fit glisser le faisceau de sa lampe sur
le dos des volumes hétéroclites qui s’alignaient sans ordre : reliures de
prix, livres de poche, romans modernes, ouvrages de sociologie et de politique.


« Rien de scientifique, c’est curieux », remarqua
Langelot.


Il jeta un coup d’œil aux disques : le même éclectisme
régnait parmi eux : Bach, Louis Armstrong, Georges Brassens…


Des papiers traînaient sur un secrétaire. Langelot commença
à lire :


« Comme le faisait remarquer Pascal : « Le
cœur a ses raisons que la raison ne connaît point. » Cette attitude est à
rapprocher de celle de Bernanos qui… »


Fronçant les sourcils, l’agent secret ouvrit le secrétaire :
il était plein d’histoires de la littérature, d’éditions critiques des
classiques, et de classeurs contenant des cours polycopiés.


« De deux choses l’une, pensa Langelot : ou bien Mlle Andronymos
est professeur, ou bien elle est étudiante. Les étudiantes n’ont généralement
pas les moyens d’habiter un appartement de ce genre. Conclusion : Gra-Gra
doit être une vieille chipie qui enseigne à la Sorbonne ou peut-être même au
collège de France. »


Il passa dans la chambre. Tout y était clair aussi et, en
quelque sorte, impersonnel. Pas de photos, pas de souvenirs, pas de vieux
meubles. Sur la table de nuit, un poste radio de qualité et un téléphone blanc.
Près du téléphone, un carnet d’adresses. Langelot l’ouvrit et le feuilleta. La
plupart des noms ne lui disaient rien. Il en reconnut un pourtant : c’était
celui du Premier ministre, suivi de son numéro de téléphone personnel…


Le sous-lieutenant reposa le carnet où il l’avait pris.


« Si cette Andropathos de malheur est une femme
politique, bougonna-t-il, il n’y a aucune raison pour que nous la protégions, nous
autres militaires. C’est l’affaire de la police. »


Il alla au placard et l’ouvrit. Une surprise l’attendait.


C’était un grand placard, presque une pièce à lui tout seul.
Et il était plein de robes. Des robes rouge cerise, jaune d’or, bleu de roi. Des
robes de ville et des robes de cocktail. Des tailleurs de toile, de velours, de
daim. Trois robes du soir dont l’une de taffetas blanc avec une traîne d’un
mètre. Une collection de minijupes. D’innombrables chemisiers. Autant de
foulards. Et, dans des poches spéciales suspendues aux portes du placard, une
trentaine de paires de chaussures.


« Je retire ce que j’ai dit : Ambrographos n’est
pas professeur », commenta Langelot après avoir mesuré les minijupes du
regard.


Il consulta l’étiquette d’un tailleur et lut « Dior
boutique ». Il chercha la pointure des chaussures : c’était du 40. L’image
qu’il se faisait de Graziella Andronymos devenait de plus en plus confuse.


Il poussa la porte de la salle de bain. Cent petits pots à
produits de beauté s’étageaient dans l’armoire à pharmacie. Il y en avait de
toutes les couleurs et de toutes les formes, mais quelle était leur utilité ?
Le jeune officier haussa les épaules et passa dans la cuisine. Ici, aucune
trace de vie : le réfrigérateur était vide, le réchaud à gaz immaculé. Visiblement
Mlle Andronymos mangeait rarement à la maison.


Dans le vestibule, Langelot vérifia s’il avait bien laissé
les portes comme il les avait trouvées : ouvertes celles de la chambre et
de la salle de séjour ; fermées celles de la cuisine et de la salle de
bain.


« En somme, qu’ai-je appris sur la belle Andrologos ?
se demanda-t-il. Elle vit seule, elle joue au tennis, elle chausse du 40. Voyons
si le capitaine Blandine a eu le temps de se renseigner auprès de la section
Doc. »


Retournant dans la chambre, il décrocha le combiné et allait
former le numéro du S.N.I.F. lorsqu’un
grattement furtif lui parvint.


Quelqu’un se tenait sur le palier et s’apprêtait à ouvrir la
porte de l’appartement.
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Langelot reposa le combiné sans bruit et glissa vers la
salle de bain dans laquelle il pouvait entrer directement sans passer par le
vestibule : il aurait ainsi une chance d’échapper à Mlle Andronymos
pendant qu’elle se trouverait dans la chambre ou dans la salle de séjour. Un
bruit l’arrêta : ce qu’il entendait en ce moment, ce n’était pas une clef
honnête tournant dans une serrure, mais un instrument de cambrioleur tâtonnant
à la recherche d’un pêne inconnu : précisément le bruit que Langelot
lui-même avait fait dix minutes plus tôt.


« Seulement, j’étais plus discret, remarqua-t-il. Celui-là,
il faudrait être sourd pour ne pas l’entendre. »


À pas de loup, l’agent secret gagna la salle de bain, et il
entrebâilla légèrement la porte du vestibule, pour voir ce qui allait se passer.


Après quelques efforts malheureux, l’inconnu parvint à ses
fins. La porte d’entrée pivota silencieusement sur ses gonds et découvrit, pour
un instant, le palier éclairé. Puis, une silhouette massive boucha l’ouverture :
un homme de haute taille et de forte carrure pénétra dans l’appartement.


« Que va-t-il faire maintenant ? » se demanda
Langelot.


L’homme ne fit rien. Il s’adossa au mur et attendit. On n’entendit
plus que son souffle puissant et régulier.


Cinq minutes, cinq longues minutes s’écoulèrent.


« Je devrais peut-être aller parlementer avec ce
particulier », pensait Langelot en caressant la crosse du 22 long
rifle qu’il portait sous l’aisselle gauche. Mais le capitaine Blandine avait
bien dit : pas d’initiatives…


Un nouveau grattement se fit entendre à l’extérieur de l’appartement :
un ongle sur du bois. L’inconnu embusqué dans le vestibule chuchota :


« Qui est-ce ? »


Dans un souffle, le nouveau venu qui se tenait sur le palier
répondit :


« Numéro 3. »


Le premier homme entrouvrit la porte. Le second, petit et
maigrelet, se glissa dans le vestibule.


« Qui es-tu, toi ? » interrogea-t-il.


Langelot crut surprendre un accent méridional dans sa voix.


« Numéro 1, répondit le premier arrivé.


— Combien on sera ?


— Quatre.


— Eh ! Plus on est de fous, plus on rit.


— Il n’y a pas de quoi rire.


— Si j’ai envie de rire, moi ?


— Tu vas commencer par te taire. Tu riras quand je t’en
donnerai l’ordre. Vu ?


— Ça va, ça va. En voilà encore un qui se prend pour
Napoléon. Seulement figure-toi que Napoléon, c’est dans mon pays qu’il est né. Alors…


— Tais-toi ! » ordonna Numéro 1, et
Langelot crut deviner qu’il venait d’abattre sa lourde poigne sur l’épaule de
Numéro 3 qui se le tint pour dit.


Quelques minutes encore. Langelot se demandait s’il ne
valait pas mieux intervenir maintenant, tant qu’il n’avait encore que deux
adversaires à affronter. Tout à l’heure, ils seraient quatre. Cependant, les
ordres du capitaine Blandine…


Nouveau grattement. Cette fois, ce fut Numéro 4 qui se
présenta. Il était petit, lui aussi, mais paraissait vigoureux. Numéro 2, un
grand gars dégingandé arriva le dernier. En entrant, il trébucha, et faillit
renverser le portemanteau de fer forgé que Numéro 1 rattrapa de justesse.


« Peux pas faire attention, non ? grommela le chef.


— Excusez-moi. Je suis navré. Je ne l’ai pas fait
exprès, balbutia l’autre sans songer à baisser la voix.


— Tu seras encore plus navré d’ici une heure si tu ne
mets pas la sourdine ! lui souffla furieusement Numéro 1. Tu as
enfilé ta cagoule ?


— Non, j’ai oublié.


— Eh bien, c’est le moment. Numéro 3, tu as ta
torche ?


— Ouais.


— Bon. Trouve-moi les fusibles, et enlève-les. Puis
reste dans la cuisine. Numéro 2, planque-toi dans le placard de la chambre.
Numéro 4, dans la salle de bain. Je me mets près de la porte et je
commence au moment que je juge bon. Celui d’entre vous qui se trouve le plus
près vient m’aider. Mais pas question d’endommager la cliente, hein ! Les
autres ne bougent pas tant que je ne les ai pas appelés. D’accord les gars ? »


Un concert de chuchotements lui répondit. Apparemment les
quatre personnages connaissaient l’appartement, ou bien ils en avaient vu un
plan, car ils se dirigèrent sans hésitation chacun vers son poste.


Langelot, dans la salle de bain, n’en menait pas large.
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La porte s’ouvrit. Numéro 4 entra.


Langelot avait gonflé ses poumons, écarté ses jambes, levé
son bras…


Numéro 4 était en train de refermer la porte lorsqu’un
coup terrible, porté du tranchant de la main, l’atteignit à la nuque, au niveau
du bulbe rachidien. Il glissa sur les genoux, guidé dans sa chute par une autre
main qui venait de lui saisir la gorge et par un genou appliqué contre ses
reins. Il s’affala sur le carrelage, sans connaissance.


Langelot referma la porte complètement, puis il s’accroupit
près de l’inconnu terrassé et le tâta.


Un tissu élastique et souple lui recouvrait le visage. L’agent
secret tira dessus et débarrassa ainsi Numéro 4 du bas de Nylon dont il s’était
coiffé. S’en coiffant à son tour pour se rendre méconnaissable, Langelot se
défit rapidement de son propre chandail, ôta le blouson à fermeture Éclair que
portait sa victime et l’enfila. Dans la poche, il trouva un MAB 6,35 qu’il y laissa. Saisissant l’homme
par un bras et par une jambe, il le fit basculer dans la baignoire. Ensuite il
tira le rideau de plastique qui séparait la baignoire du reste de la pièce. Enfin
il s’immobilisa sur place, se demandant ce que le capitaine Blandine penserait
de l’initiative qu’il venait de prendre.


Un silence d’une qualité différente régnait à présent dans l’appartement.
Quatre hommes y attendaient le moment d’agir.


La clef tourna sans qu’on eût entendu Mlle Andronymos
traverser le palier.


La porte s’ouvrit une fois de plus. Une silhouette de femme
entra. Un interrupteur claqua vainement.


La porte s’était refermée. L’interrupteur claqua encore deux
fois.


Renonçant à allumer dans le vestibule, Mlle Andronymos
s’avança vers la salle de séjour.


Nouveau claquement d’interrupteur.


Puis une brève galopade, un cri immédiatement étouffé, le
souffle accéléré de Numéro 1 :


« Je la tiens, les gars ! »


Langelot passa dans le vestibule. Intervenir maintenant ne
servirait à rien : si Mlle Andronymos ne s’était pas plus débattue, Numéro 1
avait dû la chloroformer. Comme, d’autre part, il avait décidé qu’il ne s’agissait
pas « d’endommager la cliente », le mieux serait d’attendre un moment
plus favorable pour tenter de libérer la prisonnière.


Les quatre hommes se retrouvèrent dans la salle de séjour. Le
peu de lumière qui tombait de la fenêtre permettait à peine de distinguer leurs
quatre silhouettes penchées sur une masse étendue au sol. Une forte odeur de
chloroforme flottait dans l’air.





« Bon travail, chuchota Numéro 3.


— Êtes-vous certain qu’elle n’est pas morte ? »
s’enquit poliment le Numéro 2.


Numéro 4, alias Langelot, ne dit rien. Numéro 1, d’un
ton féroce, susurra :


« Si vous ne vous taisez pas fissa,
je vous fais taire bessif[[1]],
moi. »


Il se courba, saisit Mlle Andronymos sans guère de
ménagements et la mit sur son dos.


« Numéro 4, les portes ! » commanda-t-il,
après avoir émis un léger grognement en constatant le poids de sa victime.


Langelot courut ouvrir la porte du palier.


« Si nous rencontrons quelqu’un dans l’escalier, Numéro 3
se débrouille, reprit le chef. Numéro 2, passe devant, ouvre le coffre et
mets le moteur en marche.


— Et si la concierge me demande ce que je faisais dans
l’immeuble ?


— La concierge n’est plus en état de rien te demander. Fonce. »


Numéro 2 descendit le premier, par l’ascenseur. Langelot,
Numéro 1 portant sa victime, et Numéro 3 fermant la marche prirent l’escalier.


« Les ascenseurs, ça a des lampes dedans, et nous, on
préfère l’obscurité », remarqua le chef.


La chance semblait devoir favoriser le commando qui ne
rencontra personne en cours de route. Dans le vestibule, qui était éclairé, Langelot
put constater que ses trois compagnons avaient tous des bas noirs sur la tête
et que leur victime était empaquetée dans un sac de jute où Numéro 1 avait
dû l’introduire aussitôt après l’avoir attaquée.


« Numéro 4, va voir s’il y a des passants. »


Langelot jeta un coup d’œil dans la rue, attendit qu’un
monsieur qui promenait un basset fût à quelque distance, puis fit signe qu’on
pouvait sortir.


Une gigantesque Cadillac noire, le coffre ouvert, stationnait
devant la porte.


Numéro 1 traversa le trottoir en deux enjambées, fourra
son fardeau dans le coffre, qu’il referma, et courut s’asseoir à côté du
chauffeur, Numéro 2. Numéro 3 et Numéro 4 prirent place sur le
siège arrière.


Numéro 1 commanda :


« En route.


— Quelle direction ? demanda le chauffeur.


— Direction Honfleur. Tu sais y aller, oui ?


— Évidemment.


— Alors roule. Enlevez vos cagoules, vous autres. »


Numéro 1 fut le premier à ôter son masque. Il avait un
visage énergique, buriné de rides verticales, hâlé par vent et soleil.


Numéro 2 l’imita avant d’actionner la boîte de vitesses
automatique de la Cadillac. Blond et rose, il avait un regard naïf et une moue
d’enfant gâté.


Numéro 3 découvrit un visage de Corse typique : maigre,
brun, avec des yeux profondément enfoncés dans leurs orbites et une bouche
mince à l’expression sarcastique.


« Et toi, Numéro 4, dit le chef en s’adressant à
Langelot, tu nous fais voir ta bobine, oui ou non ? »
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Les six conditionneurs vrombissaient et déversaient des
torrents d’air froid dans le vaste cabinet de travail où murs, meubles, rideaux,
tapis, tout était blanc.


Derrière un large bureau, siégeait le président de la
République qui, lui, était tout noir.


« Introduisez-le », dit-il d’une belle voix de
basse, faite pour chanter des negro spirituals.


Le secrétaire particulier, tout en noir également, s’inclina
et sortit. Quelques secondes plus tard, un homme qui n’était ni blanc ni noir mais
plutôt de la couleur du pain d’épice entra dans le bureau sans être annoncé.


« Mes devoirs, monsieur le président, dit-il en
français d’un ton mi-respectueux mi-ironique.


— Asseyez-vous », répondit le président en
désignant de la main un fauteuil de cuir blanc.


Le visiteur s’assit et croisa les jambes.


« Monsieur le président, dit-il, je ne suis pas
diplomate, et par conséquent je serai bref. Ma mission consiste à vous dire
clairement ce que notre ambassadeur vous répète depuis six mois dans le jargon
compliqué de son métier.


« Depuis que la Côte-d’Ébène est devenue indépendante
et que vous en êtes le président, vous n’avez pas cessé de resserrer vos liens
avec vos anciens colonisateurs. Vous recevez des crédits de la France. Vos
professeurs sont français. Votre armée a un encadrement français. Vos
exportations se font vers la France. C’est avec la France que vous avez conclu
des traités commerciaux, culturels et militaires. Les avantages que vous en
retirez sont évidents, mais la France n’est pas perdante non plus. D’une part, elle
prépare des marchés de grande envergure pour son industrie ; d’autre part,
grâce à votre alliance, elle conserve en Afrique une position stratégique que
nous considérons comme une position clef.


« De notre côté, vous ne l’ignorez pas, nous sommes les
ennemis déclarés de toutes les anciennes puissances coloniales et les partisans
tout aussi déclarés de l’Afrique unifiée. Cette Afrique se fera, croyez-moi, quelles
que soient les difficultés que vous et vos pareils chercherez à nous créer. Elle
se fera par nous, grâce à nous…


— Et à votre profit ? » ironisa le président.


Il jouait avec un grand coupe-papier d’ivoire et ne
regardait pas son interlocuteur.


« Eh bien, oui, répondit le visiteur. Je vous l’ai dit :
je ne suis pas diplomate. Pourquoi nierais-je l’évidence ? Naturellement, c’est
à notre profit que nous ferons l’Afrique. Mais pas à notre profit seulement :
il y aura du gâteau pour les chefs d’État qui nous aideront, et, pour les
autres, des pleurs et des grincements de dents.


« Je sais ce que vous allez me répondre : la
France vous donne tous les avantages d’une civilisation plus avancée que la
vôtre ou que la nôtre. En outre, votre alliance avec elle est déjà conclue, et
cela s’est fait pacifiquement. Notre règne à nous n’arrivera pas sans quelques
troubles, sans quelques fusillades par-ci, par-là… Au fond, que vous importe si
vous n’êtes pas parmi les fusillés ?


« Toutes les pressions diplomatiques qui pouvaient être
faites sur vous n’ont rien donné, monsieur le président. Vous partez demain
pour la France – nous le savons, malgré tout le mystère dont vous vouliez
que ce voyage fût enveloppé –, et vous allez vous engager encore plus
avant dans l’alliance française. Eh bien, moi, je vous somme de n’en rien faire.
Bien au contraire, lorsque vous serez à Paris, vous devrez déclarer que vous
êtes attaché aux idées de l’Afrique unifiée, rompre vos alliances occidentales,
et conclure une entente stratégique avec mon pays. Vous recevrez, en
particulier, la visite du colonel Chibani, notre attaché militaire, qui vous
exposera ce que nous attendons de vous.


— Je le sais déjà, remarqua le président en jouant
toujours avec son coupe-papier. Vous désirez que je demande à votre pays une
assistance militaire pour protéger mes mines d’uranium. Autrement dit, que je
mette mon uranium à la disposition de vos fabricants de bombes.


— Exact, reconnut le visiteur. Ce sera la première
preuve… d’amitié que nous demanderons de vous.


— Et si je refuse ? »


L’émissaire étranger se pencha en avant et prit un ton
confidentiel.


« Nous avons d’autres moyens de pression, monsieur le
président, plus personnels, plus douloureux, peut-être plus persuasifs. Chibani
vous expliquera tout cela. Quels que soient les coups qui vous frapperont, ne
vous étonnez pas : tout sera votre faute. Du reste, j’ai foi en votre
sagesse. Vous comprendrez bientôt ce qui vaut mieux pour vous. Peut-être l’avez-vous
déjà compris ? Peut-être puis-je annoncer à mon gouvernement que vous êtes
prêt à… ? »


Le président avait appuyé sur un bouton placé sous le bureau.
Le secrétaire entra.


« Reconduisez monsieur », dit le président de sa
belle voix de basse qu’il était toujours obligé de contenir de peur qu’elle ne
fît trembler les vitres et sauter les tympans de ses interlocuteurs.
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Langelot mit sa main droite dans son blouson et empoigna le
6,35, qui, à bout portant, serait plus efficace que son propre 5,5.


Puis, d’un seul coup, il arracha le bas qui lui recouvrait
le visage.


Au premier mouvement de surprise de l’ennemi, il était prêt
à ouvrir le feu.


De surprise, il n’y en eut pas. Numéro 1 remarqua
seulement :


« Dis donc, tu es tout jeunet, il paraît. Comment ça se
fait que Bellil t’ait recruté ?


— Pas besoin d’être gâteux pour toucher une boîte d’allumettes
à cinquante mètres avec le soleil dans les yeux, répliqua Langelot.


— Quel calibre ? demanda Numéro 1, intéressé.


— 22 long.


— Tu ne te vantes pas, des fois ? »


Langelot haussa les épaules.


« Et toi, demanda-t-il, pourquoi as-tu été engagé ? »


Numéro 1 sourit.


« Je me présente, dit-il. Sergent-chef Gross. Ex-légionnaire.
Parachutiste. Spécialiste des coups durs. Actuellement en chômage. »


Langelot avait, pour les légionnaires, le respect instinctif
de tout militaire. Il demanda :


« Pourquoi avez-vous quitté la Légion ? »


Gross montra les dents.


« Ça, dit-il, c’est une question qu’on ne pose jamais. Mais
ça ne doit pas t’empêcher de me tutoyer, petiot. Pour tout ce qui ne regarde
pas le boulot, on est entre copains. »


Il se tourna vers le Corse.


« Raconte-nous un peu ta biographie, toi. »


Numéro 3 répondit paresseusement :


« Eh ! Moi, je suis comme tout le monde. Je
bricole…


— Comment que tu t’appelles ?


— On m’appelle Popol.


— Est-ce un diminutif de Paul ? questionna Numéro 2
de sa voix pointue.


— Non, répondit Numéro 3. De Napoléon. »


Gross jeta un regard critique à son voisin, le chauffeur.


« Et toi, Bébé Cadum, demanda-t-il, pourquoi il t’a engagé,
Bellil ? »


Numéro 2 – Langelot avait déjà eu le temps d’apprécier
la maestria avec laquelle il conduisait la Cadillac – accentua sa moue
enfantine.


« Pour être franc avec vous, je n’en sais trop rien, avoua-t-il.
J’ai rencontré M. Bellil plus ou moins par hasard. Il a paru intéressé
lorsque je lui ai dit que j’avais fait des rallyes automobiles et l’école de
voile des Glénan. »


Langelot émit un sifflement. Le garçon à l’allure si
maladroite n’était donc pas aussi niais qu’il paraissait.


« Tout ça ne nous dit pas ton nom, remarqua Gross.


— Je m’appelle Sosthène Valdombreuse », se
présenta Numéro 2 en accélérant à fond : il venait de déboucher sur l’autoroute
de l’Ouest.


Ce fut au tour de Numéro 1 de siffler.


« Rien que ça ! fit-il. Eh bien, les gars, on n’est
pas fauché ! Et alors, Môssieur Sosthène Valdombreuse, peut-on savoir ce
que vous faites dans la vie ? »


Le brillant conducteur rougit jusqu’aux oreilles.


« Rien, balbutia-t-il. Si vous voulez savoir la vérité,
je ne suis pas encore arrivé à passer mon bac. C’est même pour cette raison que
je suis ici. Je venais de recevoir les résultats : j’étais recalé une fois
de plus. M. Bellil m’a rencontré à ce moment, s’est montré compatissant, et
m’a suggéré de travailler pour lui : c’est ce que je fais.


— Alors, si je comprends bien, c’est ton premier coup
dur ?


— En effet. »


Gross poussa un profond soupir.


« On n’est pas aidé ! » s’écria-t-il.


Cependant Langelot commençait à comprendre la situation. Tous
ses compagnons avaient été recrutés séparément par un certain Bellil et ne se
connaissaient pas entre eux. Ils n’avaient jamais vu non plus le vrai Numéro 4,
et ne se méfieraient donc pas de lui pour l’instant.


« Bellil ne m’a pas dit grand-chose sur notre mission, commença-t-il.
Je suis sûr, chef, que vous en savez plus que nous autres. Qui est cette
demoiselle que nous avons enlevée ?


— Je ne sais même pas son nom ! répliqua Gross. Tu
as reçu un plan de l’appartement ? Moi aussi. Tu as touché une avance de
mille nouveaux francs ? Moi aussi. Tu n’as pas la moindre idée qui est
Bellil ni pour qui il travaille ? Moi non plus. Toi et moi, mon grand, on
est kif-kif. À cela près que j’ai une adresse à Honfleur où je dois
livrer le colis et recevoir de nouveaux ordres. Pour le reste, Akkarbi
Mannarf[[2]] !


Langelot n’insista pas : apparemment il avait l’avantage
sur ses compagnons, puisqu’il connaissait le nom de leur victime. Quant à la
suite des événements, il faudrait aviser au fur et à mesure qu’ils se
présenteraient.


Sosthène Valdombreuse n’était peut-être pas un grand
intellectuel, mais il savait conduire une voiture. La nuit était encore noire, lorsque
la Cadillac s’arrêta devant une petite villa située en dehors de Honfleur. Elle
s’appelait Rêve d’amour comme l’indiquait une plaque de céramique qu’éclairèrent
de plein fouet les phares de la voiture.


« Numéro 4, va sonner ! commanda le chef. À
propos, comment t’appelle-t-on, petit ?


— Pichenet », répondit Langelot en sautant à terre.


L’air sentait bon la végétation mouillée et le sel marin.


Langelot-Pichenet gravit le perron de la villa et sonna de
la main gauche. Ne sachant pas si ce n’était pas Bellil en personne qui
viendrait ouvrir, il gardait sa main droite disponible.





Quelques instants se passèrent. Puis des pas résonnèrent
dans un couloir. Une voix enrouée demanda :


« Qui est-ce ?


— Les grands magasins du Louvre, gouailla Langelot. On
vient pour la livraison. »


La porte s’ouvrit. Un vieil homme s’encadra dans l’embrasure.
Déjà Sosthène avait ouvert le coffre ; Gross et Popol en retiraient le
colis. Quelques instants plus tard, tout le monde était rassemblé dans le salon
de la villa, plein de petites tables 1900, de fauteuils à franges et de
coquillages montés en cendriers, en cadres et en lampadaires. Graziella
Andronymos, inconsciente et toujours enveloppée dans son sac de jute, avait été
déposée sur le parquet.


« Alors, papa, on a des ordres pour moi ? demanda
Gross au vieux monsieur.


— J’ai une enveloppe à vous remettre. »


Le maître de maison tira une enveloppe de la poche de la
robe de chambre rayée qu’il portait par-dessus son pyjama. Gross la déchira. Il
lut, d’abord pour lui-même, puis à haute voix, le message qu’elle contenait.


Déposez
le colis dans la malle que le propriétaire de Rêve d’amour mettra à
votre disposition. Placez la malle dans la cave de la villa. Laissez-la sous
surveillance. Rendez-vous au port. Vérifiez l’état du yacht Bonsoir
amarré au bout du quai, à droite. Assurez-vous qu’aucune surveillance
particulière ne s’exerce sur le port. Transportez la malle à bord du yacht.
Laissez la Cadillac sur le port, les clefs de contact en place. Appareillez au
lever du soleil pour destination indiquée au crayon rouge sur carte de marine
que vous trouverez dans la timonerie du yacht. Parvenus à destination, vous m’y
attendrez.


Signé : BELLIL.


Sosthène leva le doigt.


« Tu as quelque chose à dire, toi ? demanda Gross.


— Oui, monsieur. On ne prononce pas le yak, mais
le yotte. »


Le sergent-chef le foudroya du regard. Puis il se tourna
vers le vieux.


« Toi, papa, où est la malle ?


— Dans la cave, toute préparée.


— Bien. Popol, donne-moi un coup de main. »


Mlle Andronymos fut descendue à la cave où l’attendait
une malle de cuir percée de quelques trous pour la respiration.


Le chef introduisit la prisonnière dans la malle, ferma le
couvercle à clef et mit la clef dans sa poche.


« Popol et Pichenet, vous resterez ici à la garder, décida-t-il.
Bébé Cadum et moi, on va reconnaître le… yotte ! »


Il remonta l’escalier quatre à quatre, suivi de Numéro 2 et
du vieux monsieur. Popol et Langelot restèrent seuls. Ils s’assirent
mélancoliquement sur la malle à défaut d’autre siège. Une ampoule électrique se
balançait au bout d’un fil au-dessus de leurs têtes ; des sacs de pommes
de terre s’entassaient dans un coin. Un soupirail grillagé ouvrait sur la nuit.


« Moi, dit Langelot, les caves, je n’aime pas ça. Il
fait humide, il fait froid, ça sent mauvais.


— Juste, reconnut Popol.


— Que nous soyons à nous chauffer au salon ou à nous
geler ici, le résultat sera le même, puisque la cliente est chloroformée et que,
de toute façon, Gross a emporté la clef.


— D’accord, acquiesça Popol.


— Dans ces conditions, pourquoi restons-nous ici ? »


Un sourire sarcastique apparut sur les lèvres de Numéro 3.


« Bien raisonné, petit. Y a pas de raison pour que j’attrape
une pneumonie. Pour garder une malle fermée, tu suffiras bien.


— Eh là ! protesta Langelot. Moi aussi, j’ai la
santé délicate.


— Penses-tu ! répliqua le Corse. À ton âge, rien
de tel qu’un peu d’humidité. »


Il sourit en découvrant ses petites dents pointues.


« À tout à l’heure, ajouta-t-il. Amuse-toi bien. »


Et, à son tour, il remonta l’escalier.
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Langelot commença par examiner la serrure de la malle. Pas
de problèmes de ce côté.


Puis, craignant un retour imprévu de Popol, il dévissa l’ampoule
et plongea ainsi la cave dans le noir absolu.


Ensuite il tira de sa poche la trousse de cambrioleur dont
il s’était déjà servi et, calmement, crocheta la serrure.


Relevant le couvercle, il se pencha à l’intérieur de la
malle et, empoignant le sac, s’arc-bouta pour tirer dessus. Le poids de la
prisonnière le surprit. Ce qui le surprit encore plus, ce fut d’entendre un
superbe contralto courroucé souffler dans son oreille :


« Bande de crapules ! Comment osez-vous… »


Au même instant, le sac se mettait à frétiller dans ses
mains.


Langelot en déduisit que le chloroforme avait été mal
appliqué et que Mlle Andronymos avait repris connaissance plus tôt que l’ennemi
ne s’y était attendu.


« Du calme, du calme, chuchota-t-il. Bande de crapules,
je suis d’accord avec vous, mais injuriez-les un peu moins fort, sinon nous les
aurons bientôt sur les bras. Laissez-moi vous enlever ce sac. Je ne crois pas
qu’il mérite de figurer dans une garde-robe comme la vôtre, mademoiselle
Andronymos. Ou bien faut-il vous dire madame ?


— Qui êtes-vous ? interrogea la prisonnière.


— Sous-lieutenant Langelot, des services secrets
français, désigné pour assurer votre protection.


— Vous avez une drôle de façon de vous y prendre pour l’assurer,
ma protection !


— On fait ce qu’on peut. Pour l’instant, si madame
consent à quitter sa malle…


— Mademoiselle ! » coupa-t-elle.


D’une dernière ruade, elle se débarrassa du sac. Avec l’aide
de Langelot, elle se remit sur pied et enjamba le bord de la malle.


« Et maintenant ?


— Maintenant, dit Langelot, nous avons le choix. Profiter
de l’absence d’une partie du commando, et essayer de quitter la villa en force.
Vous risquez ainsi d’attraper une balle perdue, et moi je suis certain de
perdre la trace de vos ravisseurs. Nous pouvons aussi nous débrouiller
autrement. Vous vous camouflez parmi les sacs de pommes de terre. J’en prends
un que je mets dans la malle à votre place. Lorsque nous sommes partis, vous
sciez la grille du soupirail avec une lime que je vais vous laisser, et vous
vous évadez. Vous cherchez un commissariat de police, vous vous faites recevoir
par le commissaire et vous racontez votre histoire. Vous demandez aussi que mon
service, le S.N.I.F., soit prévenu des
derniers événements.


— Et vous ?


— Moi, je continue à me faire passer pour l’un des
bandits et je les accompagne jusqu’à leur repaire. Doctrine du S.N.I.F. : « Ne jamais négliger une
occasion de remonter à la source du mal, si on peut le faire sans mettre en
danger la mission reçue. »


— La deuxième solution me va, dit Mlle Andronymos.
Seulement je veux vous accompagner.


— M’accompagner ? Pour quoi faire ?


— Ces gens sont mes ennemis avant d’être les vôtres.


— Ça, c’est probable. Mais je doute que vous
réussissiez à vous faire passer pour l’un d’entre eux. »


Il y eut un silence. Enfin la voix grave de Mlle Andronymos
prononça :


« Votre point de vue se défend. Savez-vous où ils
comptent se rendre ?


— Pas la moindre idée.


— C’est bon. Appliquons votre deuxième programme.


— Vous vous dissimulerez parmi les sacs de pommes de
terre ? » questionna Langelot, méfiant.


Mlle Andronymos parlait avec une telle autorité qu’il n’était
pas très sûr qu’elle accepterait d’appliquer à la lettre les suggestions qu’il
avait faites.


« Certainement, dit-elle. Cela tombe sous le sens. »


Toujours dans l’obscurité, l’échange fut opéré. Avec l’aide
efficace de l’ex-prisonnière, plusieurs sacs de pommes de terre furent écartés
de façon à ménager entre eux un espace libre où Mlle Andronymos se coula, Langelot
chargea l’un des sacs sur son épaule, et le mit dans la malle qu’il referma. Puis
il revint à Graziella.





« Confortable ? » demanda-t-il.


Une voix légèrement étouffée lui parvint :


« Un peu dur, mais on s’y fait.


— Vous arriverez à sortir, le moment venu ? »


Pour toute réponse, le sac supérieur se souleva d’une
trentaine de centimètres.


« Bon, bon. Ne bougez plus : vous feriez tomber l’édifice –
renouvelé de la voûte romane, avec quelques influences gothiques – que j’ai
eu l’honneur d’ériger pour votre sécurité. Dites donc, vous ne savez pas vous
servir d’un pistolet, je suppose ?


— Quel système ? demanda froidement Mlle Andronymos.


— MAB 6,35.


— Ça ne doit pas être bien compliqué.


— Vous avez déjà tiré ?


— Souvent.


— À quoi ?


— Au P. 08, au Beretta, au Parabellum, au Colt, au 7,65
spécial police…


— N’en jetez plus. Voici votre 6,35. Vous sentez le poussoir
de sûreté ? »


Langelot passa son bras entre deux sacs et fourra le petit
pistolet dans la main de Mlle Andronymos.


« Bien sûr, dit Graziella. Ça se débloque d’un côté, ça
se bloque de l’autre. Il vous reste une arme, à vous ?


— Ne vous inquiétez pas pour moi.


— Pensez-vous ! Vous êtes le dernier de mes soucis.


— Trop aimable. À propos, vous pourriez m’aider dans l’accomplissement
de ma mission en me disant un peu qui vous êtes, qui sont ces messieurs, pourquoi
ils vous en veulent, et pourquoi je suis censé vous protéger. »


Il y eut un nouveau silence, puis le contralto laissa tomber :


« Monsieur, si vos chefs ne vous ont pas fourni ces
informations, c’est qu’ils considéraient qu’il valait mieux que vous ne les
sussiez pas. »


Ce fut l’imparfait du subjonctif qui mit Langelot en colère.


« J’apprécie votre esprit de coopération, dit-il d’un
ton glacé. Et j’espère qu’en vous sauvant mes chefs en auront pour leur argent. »


Reprenant l’ampoule qu’il avait laissée dans un coin, il la
revissa dans la douille. La lumière qui, soudain, parut excessive et crue, inonda
de nouveau la cave. Langelot vérifia que Mlle Andronymos n’était visible d’aucun
côté. Il constata avec satisfaction que les sacs la recouvraient complètement. Il
s’assit sur la malle et attendit.


« Je me demande bien qui peut être cette péronnelle et
de quoi elle a l’air. Sa voix paraît à la fois jeune et parvenue à maturité. On
dirait qu’elle a l’habitude d’être obéie. Et les noms de pistolets qu’elle m’a
cités lui sont venus naturellement… Avec cela, elle fait des dissertations sur
Pascal, et a le numéro de téléphone du Premier ministre dans son carnet d’adresses… »
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À une heure du matin, le sous-lieutenant Langelot n’avait
toujours pas appelé le S.N.I.F., alors
que le capitaine Blandine, depuis deux heures, tenait à sa disposition les
renseignements fournis par la section Doc.


Inquiet, Blandine téléphona d’abord chez Langelot, puis chez
Mlle Andronymos. Il n’y eut pas de réponse.


À deux heures du matin, le capitaine Mousteyrac fut tiré de
son lit par la sonnerie du téléphone.


« Désolé de vous déranger, dit Blandine, mais voici ce
qui se passe. »


Il exposa la situation.


« Vous êtes bien bon de vous inquiéter pour si peu, répondit
le terrible Mousteyrac, surnommé Cavalier seul. Les bleus, ça oublie toujours
de rester en liaison. Vous ne le saviez pas encore ? »


Cependant, comme il devait une fière chandelle à Langelot[[3]]
il s’habilla à la hâte et fila boulevard Jourdan.


À ses coups de sonnette répétés, personne ne répondit. Il
dut, lui aussi, crocheter la serrure. Il visita l’appartement, où il ne trouva
aucune trace de combat. Il allait ressortir lorsqu’un scrupule lui vint. Pourquoi
le rideau de la baignoire était-il tiré alors que personne ne s’y baignait ?
Il revint sur ses pas, écarta le rideau, et vit Numéro 4 toujours
inconscient.


Mousteyrac n’hésita pas longtemps. Il ouvrit le robinet de
la douche et, alternant les jets froids et les jets chauds, il ranima
rapidement le petit bonhomme.


« Maintenant, parle ! » lui commanda-t-il d’un
ton féroce, en le soulevant par la peau du cou.


Numéro 4 ne fit aucune difficulté pour raconter ce qu’il
savait. Il venait de sortir de prison et se trouvait sans emploi. Par des amis
communs, il avait fait la connaissance d’un homme qui se faisait appeler M. Bellil
et qui lui avait proposé deux mille nouveaux francs pour participer à l’enlèvement
de la locataire du sixième gauche, 18, boulevard Jourdan. Un plan de l’appartement
lui avait été fourni, mais il ignorait jusqu’au nom de la victime. Il n’avait
jamais rencontré ses complices. Il avait touché mille francs d’avance et devait
recevoir le reste en fin de mission.


Mousteyrac ramena son prisonnier au S.N.I.F. où Blandine attendait, en proie à l’angoisse.


« Rien à faire, lui dit Mousteyrac. Va falloir
réveiller le patron. »


Blandine, qui aurait préféré affronter un peloton d’exécution,
forma le numéro de téléphone personnel de son chef.


Snif réagit calmement.


« Appelez la police, ordonna-t-il. Faites fouiller les
avions et les bateaux. Dites-leur que nous recherchons un garçon du physique de
Langelot et une fille du physique de Mlle Andronymos emmenés hors de
France contre leur gré. Mais ne donnez pas les noms, si vous ne voulez pas que
tous les journaux de France les sortent en manchette demain matin. »









9


Le Bonsoir était un gros bateau blanc, avec plage
avant, rouf, cockpit et plage arrière. Au-dessous, une rangée de cabines à
hublots ronds avec cadres de cuivre. Une planche recouverte d’un tapis était
jetée du quai au passavant.


« C’est un truc à se casser la figure dans l’eau, ça »,
maugréa Gross.


Avec l’aide de Popol, il transporta la grosse malle à bord. Langelot
tenait une torche électrique et éclairait la manœuvre. Sosthène s’était retiré
dans la timonerie et étudiait une carte de marine qui portait une grosse marque
rouge dans le coin inférieur gauche.


« Où met-on la malle ? demanda Popol.


— Dans la cale ! » décida Gross.


Une écoutille s’ouvrait dans le cockpit et une descente
conduisait au couloir central séparant les cabines. Au milieu de ce couloir s’ouvrait
une trappe donnant sur la cale.


Ce ne fut pas sans difficulté que la lourde malle fut
déposée au fond. Ensuite, tout le monde remonta dans la timonerie.


« La marque rouge désigne le phare désaffecté de la
Belle-Vieille, à cinquante milles de Honfleur, environ, annonça Valdombreuse, en
promenant son doigt sur une carte couverte de courbes mystérieuses et de petits
numéros qui ne signifiaient rien pour Langelot. Ce bateau est équipé d’un
moteur Diesel, qui me paraît en bon état, mais j’en connais mal la manœuvre, n’ayant
guère navigué en plaisance qu’à la voile. Dans ces conditions, je pense qu’il
nous faudra environ trois heures pour atteindre la tour.


— On pourrait peut-être partir maintenant ? demanda
Gross.


— De nuit ? s’étonna Sosthène. Non merci. Ou alors
partez sans moi. Je connais mal le port, mal le bateau. Je me refuse à vous
faire courir ce risque et à le courir moi-même. D’ailleurs, d’après l’Almanach
du marin breton, le soleil se lèvera à 5 heures 35. À 6 heures, il
fera clair. À 10 heures au plus tard nous serons à poste. »


Le grand garçon était visiblement à son affaire, et Gross le
sentit aussitôt.


« On te croit sur parole, bébé Cadum.


— Je vous ferai signe quand on pourra déraper.


— Déraper ? Sur quoi veux-tu qu’on dérape ? »


Sosthène secoua tristement la tête.


« Déraper l’ancre, précisa-t-il. Appareiller. Nous en
aller d’ici, si vous préférez.


— Ah ! bon, fallait le dire », bougonna Gross
en s’éloignant.


La nuit était sombre. Les rares lumières du port, jaunes, rouges,
vertes, luisaient tristement.


Gross, appuyé à la rambarde, crachait dans l’eau noire d’un
air méditatif. Popol, ayant trouvé une couchette confortable dans l’une des
cabines, était allé faire un somme : Langelot résolut de visiter le bateau.
Doctrine du S.N.I.F. : « Ne
jamais omettre de reconnaître le terrain lorsqu’on en a l’occasion. »


À 5 heures 35, obéissant ponctuellement à l’Almanach
du marin breton, le soleil se leva sur un jour grisâtre et tiède.


À six heures, le moteur Diesel fit entendre son grondement
caractéristique. La planche fut ramenée à bord. L’ancre fut dérapée comme il convenait.
Lentement, prudemment, le Bonsoir s’écarta du quai et prit la direction
de la haute mer.


« Combien fait-on de vitesse en ce moment ? demanda
Gross, qui se tenait à côté du timonier.


— Pas plus de trois nœuds pour sortir du port, répondit
Sosthène gravement.


— Trois nœuds à l’heure ? »


Sosthène soupira.


« Trois nœuds tout court. Ce qui fait trois milles à l’heure.


— Trois mille mètres ?


— Certainement pas. Un mille fait 1 852 mètres.


— Alors tes trois nœuds, ça fait quelle vitesse en
kilomètres ?


— Je ne sais pas, prononça Sosthène avec indifférence. Je
n’ai jamais rien compris aux maths. Calculez vous-même. »


À huit heures, conformément à l’usage, les couleurs furent
envoyées. Sosthène l’avait exigé, et Gross avait rangé tout son monde au
garde-à-vous sur le pont pour saluer le pavillon national.





« Envoyez ! » rugit-il.


Et les trois couleurs palpitèrent en haut de la drisse.


« Ça me rappelle le bon temps ! » bougonna l’ex-légionnaire,
tandis que Langelot s’amusait intérieurement d’avoir refait, en compagnie de
trois bandits, une cérémonie qui était rituelle à l’école du S.N.I.F…


À 8 heures 30, Gross, qui observait la mer, s’écria
soudain :


« Qu’est-ce que c’est que ce vaisseau qui nous arrive
dessus ?


— Bateau », corrigea Sosthène.


Il bloqua le vane gear[[4]]
et passa sur le pont, jumelles en main.


 


« C’est une vedette garde-côte, déclara-t-il après un
bref examen. Il va falloir que nous nous mettions en écoute radio. Ils vont
probablement nous demander de nous arrêter. »


Gross fronça le sourcil.


« Et si nous ne nous arrêtons pas ? Après tout, nous
pouvons faire plus de nœuds que nous n’en faisons.


— Nous pouvons filer à plus de nœuds, c’est exact, reconnut
Sosthène. Si vous tenez à avoir tous les hélicoptères de la marine sur le dos d’ici
vingt minutes… »


Gross grommela : « La marine, la marine… Je suis
fantassin, moi, pas mataf », et décrocha le combiné de la radio. Sosthène
ne s’était pas trompé. La police demandait fort poliment que le Bonsoir
se mît en panne, pour vérification de documents.


« En panne ? Et puis quoi encore ? Elle
marche cette mécanique : on ne va pas la bouziller ! s’indigna le
légionnaire.


— Nous allons casser notre erre, précisa Sosthène.


— Nous allons casser quoi ?


— Nous allons nous arrêter.


— Quels sont ces documents qu’ils vont vérifier ?


— Ne vous inquiétez pas : ils sont en règle. J’ai
regardé.


— Tu sais comment leur parler, à ces policiers ?


— Oui, oui.


— Et… s’ils veulent fouiller le yacht ? »


Sosthène haussa les épaules avec indifférence.


« C’est vous le skipper.


— Juste, dit Gross. C’est moi le patron : j’aviserai. »
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Dix minutes plus tard, trois civils vêtus d’imperméables et
non de cirés – Langelot en conclut qu’ils appartenaient plus
vraisemblablement à la Police de l’air et des frontières qu’à quelque unité de
gardes-côtes – montèrent à bord. Son premier mouvement avait été de passer
de leur côté et de profiter de l’occasion pour faire arrêter les bandits, mais
il se dit aussitôt qu’il perdrait ainsi tout le bénéfice de son stratagème, puisqu’il
ne remonterait pas « à la source du mal ». Il décida donc de jouer le
jeu et espéra que la police ne procéderait pas à de trop strictes vérifications.


« Vous avez dérapé bien tôt ce matin, dit le plus gros
des trois policiers en fixant un regard plein de suspicion sur Gross.


— Oui, répondit le légionnaire en mettant sa main dans
sa poche. C’est contre le règlement, peut-être ? »


Le policier parut étonné.


« Vous avez vos documents de bord ? questionna-t-il.


— Certainement, répondit Sosthène en conduisant les
visiteurs dans la timonerie. Voici l’acte de francisation. Voici la carte de
circulation. Voilà le certificat de visite d’armement. Et nous avons même le
congé de douane.


— C’est un document facultatif, remarqua le policier.


— Le capitaine le prend toujours, pour être plus sûr.


— Qui est le capitaine ?


— M. Bellil, le propriétaire du yacht.


— Vous avez des inscrits maritimes à bord ?


— Non.


— Où est M. Bellil ?


— À Paris. Il nous a prêté le Bonsoir pour une
petite croisière.


— C’est vous qui faites fonction de patron ? »


Sosthène jeta un coup d’œil malicieux et craintif à la fois
au sergent-chef.


« C’est moi, dit-il enfin.


— Vos papiers d’assurances ?


— Tous risques pour tous passagers. Vérifiez.


— On peut visiter le bateau ?


— Bien sûr. Je vais vous accompagner. »


Les policiers s’entre-regardèrent.


« Nous préférons le visiter seuls, si vous n’y voyez
pas d’inconvénient. »


Langelot s’avança :


« Est-ce que vous auriez perdu quelque chose, monsieur
le commissaire ? »


Il commençait à se demander si cette visite n’était pas en
rapport avec l’enlèvement de Mlle Andronymos.


Le policier le toisa, mâchonna une réplique qui ne vint pas
et lui tourna le dos. Suivi de ses deux compagnons, il passa sous le rouf et
entra dans le salon.


Ce fut au tour des quatre compagnons de s’entre-regarder, puis
de jeter un coup d’œil à la vedette qui se balançait à une vingtaine de brasses
du Bonsoir.


Popol avala sa salive avec difficulté. Gross serrait les
dents. Sosthène souriait bêtement.


« Qu’est-ce qu’ils peuvent nous faire ? demanda-t-il
à mi-voix. Nous guillotiner ?


— Tais-toi, imbécile ! » lança Gross.


Il était en train d’évaluer la situation du point de vue
tactique. Si les policiers découvraient la prisonnière, avait-il une chance de
s’emparer de la vedette à l’abordage ? Il regarda ses hommes. Pouvait-il
compter sur une collaboration efficace de leur part ?


Il n’avait pas encore pris de décision lorsque les trois
policiers reparurent sur le pont, tout souriants.


« Eh bien, dit le plus bavard, vous nous paraissez tout
à fait en règle. Nous vous souhaitons bon voyage à tous les cinq. »


Ce nombre de cinq étonna Langelot : le policier ne
savait-il plus compter ? Mais le sergent-chef respira avec soulagement, et
ôta sa main de sa poche.


« Un bien joli yotte que vous avez là, remarqua le
deuxième policier. J’en voudrais un comme ça pour mon petit Noël. »


On échangea des poignées de main, et les visiteurs avaient
déjà la main sur la rambarde lorsque le troisième policier parla pour la
première fois.


« Nous n’avons pas visité la cale », remarqua-t-il.


Le premier se tourna vers lui.


« Croyez-vous que ce soit la peine d’ennuyer encore des
sympathiques jeunes gens ?


— Les ordres sont les ordres ! » répliqua l’autre,
personnage maigre au long nez inquisiteur.


Les deux camarades haussèrent les épaules et firent
volte-face.


« Nous allons jeter un petit coup d’œil dans la cale »,
expliqua le bavard à Sosthène.


Sosthène sourit d’un air niais :


« Mais certainement, monsieur le commissaire… »


Il ouvrit obligeamment le premier panneau. Les policiers s’engagèrent
sur la descente. D’un geste, Gross commanda à ses hommes de suivre les intrus
qui, amadoués, oublièrent de protester.





Quelques instants plus tard, les trois policiers se
trouvèrent donc à fond de cale, occupés à visiter les réserves, vivres et
bagages qui s’y trouvaient. Les quatre compagnons, eux, se massèrent au-dessus
de l’écoutille, surveillant les allées et venues des policiers et lorgnant du
coin de l’œil la grosse malle de cuir déposée dans un coin. La décision de
Gross était prise : si Mlle Andronymos était découverte, il
pousserait du pied le panneau de l’écoutille, et la verrouillerait par le haut
de façon à enfermer les visiteurs dans la cale. Ensuite, on s’expliquerait.


« Quelle est cette barrique ? demanda le premier
policier.


— La barrique d’eau douce, répondit Sosthène.


— Qu’y a-t-il derrière cette cloison ? questionna
le second.


— La cale arrière où se trouve le moteur.





— Que transportez-vous dans cette malle ? interrogea
le troisième.


— Euh… Je ne sais pas.


— Elle est percée de trous », remarqua le policier
maigre.


Il lança à ses camarades un regard qui signifiait :
« Je vous l’avais bien dit. »


D’un ton soupçonneux, le bavard demanda :


« Vous avez la clef de cette malle ?


— Non, dit Sosthène. Voyez-vous, le bateau n’est pas à
nous, et… »


Le maigre avait saisi une barre de fer qui traînait dans un
coin. Il la glissa sous le couvercle.


Gross avança son pied vers le panneau.


La serrure craqua. Le maigre releva le couvercle. Le bavard
se pencha à l’intérieur de la malle.


« Un sac de pommes de terre ! s’écria-t-il.


— Des patates ! fit l’autre, après avoir tâté.


— Je me demande à quoi servent les trous, murmura le
troisième.


— Ils doivent empêcher les pommes de terre de germer »,
suggéra Langelot, le plus sérieusement du monde.
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La vedette s’éloignait, emportant les policiers perplexes. Les
quatre compagnons se tenaient sur le pont, leur faisant des gestes d’adieu. Langelot
tira même son mouchoir et l’agita frénétiquement.


« Et maintenant, dit Gross, une fois la première minute
de soulagement passée, je veux la vérité, tout de suite. Où est la cliente ? »


Personne ne répondit. Le sergent-chef se tourna vers Popol.


« C’est toi et Pichenet qui étiez chargés de la garder.


— Eh ! fit le Corse. Je sais bien qu’on en était
chargé. Mais je me suis absenté de la cave pendant une dizaine de minutes. Ce
doit être Pichenet qui… »


Gross saisit Langelot au collet.


« Qu’as-tu fait de la cliente ?


— Je n’y ai pas touché, répondit Langelot.


— Tu es resté avec la malle.


— Mais c’est vous qui aviez la clef. Vous l’avez encore
d’ailleurs.


— Qu’est-ce que tu insinues ?


— Étant donné que la serrure n’était pas forcée avant
que la police ne s’en mêle…


— Mais je ne suis jamais resté seul avec la malle, moi.


— Vous aviez Popol avec vous quand vous la transportiez
sur le Bonsoir. Vous êtes peut-être complices. Est-ce que je sais ? »


De sa poigne vigoureuse, Gross se mit à secouer Langelot
comme un prunier.


« Retire immédiatement ce que tu as dit, petit morveux,
ou tu vas prendre une de ses danses !


— Chef, vous commencez à m’ennuyer », dit Langelot.


Il saisit des deux mains l’avant-bras de l’ex-légionnaire, se
plia en deux, tira violemment, se releva… Gross se retrouva assis sur le pont, à
trois mètres de là. Et Langelot avait à la main le MAC 50 du sous-officier,
dont il l’avait délesté au passage.





Gross se frotta les reins : il n’avait pas encore
compris ce qui lui était arrivé.


« Surtout, ne vous fâchez pas, dit Langelot, toujours
aussi calme. Je vais vous rendre votre pistolet dans un instant, dès que vous
serez un peu calmé. Je voulais seulement que vous me donniez l’occasion de vous
exposer mon point de vue. Cela vous déplaît d’être soupçonné ? Moi aussi, cela
me déplaît. Si vous voulez tout savoir, moi aussi, je me suis absenté de cette
cave. Popol a fort bien pu revenir pendant que je n’y étais pas et libérer la
prisonnière. Ou bien Sosthène a pu la relâcher, pendant que vous faisiez des
ronds dans l’eau en crachant dedans, que Popol ronflait dans sa cabine et que
je visitais le bateau. En d’autres termes, nous sommes tous suspects. Le
principal suspect, c’est vous, bien entendu, puisque vous aviez la clef. Mais, après
tout, il y a peut-être des cambrioleurs délicats entre nous. Alors nous voulons
bien vous accorder le bénéfice du doute. Voilà votre pistolet, et ne me prenez
plus pour un plat de laitue : je n’ai aucun besoin d’être secoué. »


Gross se releva lentement et reprit son pistolet. Jamais un
subordonné ne lui avait manqué de respect impunément, et il avait bien envie de
vider tout son chargeur dans le corps de Langelot. D’un autre côté, le
sang-froid du petit et son adresse au judo inspiraient au légionnaire autant de
sympathie que d’admiration. Après avoir hésité un instant, il cracha donc sur
le pont et dit :


« Je devrais te couper les oreilles en pointe, mais
pour le moment je n’ai pas le temps. On verra ça plus tard. À présent, il s’agit
de décider ce qu’on fait. »


Popol et Sosthène avaient observé la scène sans prendre
parti. Maintenant Popol exprima son opinion :


« Puisqu’on ne peut plus livrer la marchandise, ce n’est
pas la peine d’aller au phare de la Belle-Vieille. On se débarque dans le
premier port venu et on se trotte gentiment jusqu’à Paris. Ou ailleurs.


— Et la prime alors, on ne la touchera pas ? intervint
Langelot.


— Je ne sais pas quelle prime tu comptes toucher pour
un sac de patates ! répliqua Popol.


— Je me demande bien d’ailleurs d’où viennent ces
pommes de terre, remarqua Sosthène. Il y en avait dans la cave à Honfleur…


— Et il y en avait peut-être aussi dans la cale du Bonsoir,
dit Popol. Après tout, il y a bien de l’eau, des biscuits et des tas de
bricoles…


— Nous avons déjà touché mille francs par tête de pipe,
fit observer Gross.


— Je reconnais, ce n’est pas lourd, répondit Popol. Mais
c’est toujours mieux que rien. D’après moi, on se déclare satisfait et on se
donne de l’air.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, reprit le
sous-officier. Si nous avons touché du flouss, nous nous sommes mis au
service d’un patron. Ce n’est pas sous prétexte que nous avons bouzillé le
boulot que nous ne devons pas rendre compte. Si le Bellil paie, il a le droit
de savoir ce que nous faisons.


— Même si nous faisons des boulettes ? Il peut
toujours repasser, s’indigna Popol.


— Moi, dit Sosthène, quand je recevais de mauvaises
notes, je n’étais pas assez idiot pour aller le dire à mes parents.


— C’est peut-être pour ça que tu l’es toujours, remarqua
amicalement Langelot.


— Toujours quoi ?


— Idiot.


— Alors toi, dit Popol en se tournant vers Langelot, tu
trouves qu’il faut aller voir Bellil et lui annoncer : « Voilà, on
est tous des imbéciles, on a perdu le colis, on s’est fait repérer par la
police, on vous rend vos mille francs, et si vous avez envie de nous couper en
petits morceaux, on est d’accord ? »


— Un contrat est un contrat, répliqua Langelot, qui
tenait par-dessus tout à remonter aussi haut qu’il le pourrait dans la filière
adverse. Bellil saura peut-être découvrir lequel d’entre nous a relâché la
prisonnière. Ceux qui n’ont rien à se reprocher n’ont rien à craindre. Pas vrai,
chef ?


— Juste, acquiesça Gross, surpris et enchanté de voir
Langelot défendre son point de vue. Qui est-ce qui ose proposer que nous
retournions nos vestes ?


— Nos cabans, rectifia Sosthène à mi-voix.


— Pardon ? fit Gross menaçant.


— Rien, dit Sosthène.


— Alors tout le monde est d’accord ? On va au
phare et on s’explique avec Bellil ? Parfait. La séance est levée. »


Sosthène regarda Popol qui regarda Sosthène. Puis ils
regardèrent Gross et Langelot qui paraissaient du même avis, et les
considéraient du même air narquois.


« Bien, dit Popol. Je me rallie à l’avis de la majorité.
Quand on sera arrivés, vous me réveillerez. »


Et il regagna sa cabine, tandis que Valdombreuse se
dirigeait vers la timonerie.


« Où que tu vas ? lui demanda le chef.


— Je vais barrer, répondit Valdombreuse avec dignité.


— Comment tu vas te barrer ? À la nage ?


— Pas me barrer. Barrer tout court. Tenir la
barre, quoi. »


Gross le suivit du regard en secouant la tête.


« On n’est pas aidé, maugréa-t-il. Avec des lascars
pareils, ah ! non, on n’est pas aidé. »
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Il était dix heures du matin lorsque le Bonsoir
mouilla à une demi-encablure du phare de la Belle-Vieille.


C’était une tour ronde, surmontée d’une lanterne qui n’était
plus utilisée. La tour elle-même était lézardée d’un côté et mal en point de l’autre.
Elle se dressait sur une plate-forme de maçonnerie, entièrement entourée d’eau,
et située à six milles de la côte. Elle avait été construite au XIXe siècle, pour signaler des
bas-fonds qui s’étendaient entre elle et le rivage. Maintenant, la puissance
des feux ayant été décuplée par l’utilisation de l’électricité, cette position
avancée n’était plus nécessaire, et le phare avait été abandonné à son sort. Des
milliers de mouettes nichaient dans la lanterne ; quelquefois des pêcheurs
ou des plaisanciers égarés venaient y passer une nuit. Mais c’était chose rare,
et l’endroit paraissait bien choisi pour y séquestrer un prisonnier pendant un
temps relativement bref.


« Comment va-t-on débarquer sur la plateforme ? s’enquit
Gross. On va descendre le canot ?


— Non, dit Sosthène. On va amener le canotte. »


Les détails linguistiques n’intéressaient nullement le
sergent-chef. Depuis une demi-heure, il ne lâchait pas les jumelles, cherchant
à savoir si quelqu’un se trouvait déjà dans la tour ou non. Ce point
intéressait aussi Langelot, car, si M. Bellil était arrivé, le faux Numéro 4
risquait de passer un vilain quart d’heure. Il avait pourtant inventé un
stratagème qui lui donnerait le temps de faire connaissance avec l’adversaire :
il comptait déclarer que le vrai Numéro 4, empêché, lui avait demandé d’assurer
la mission à sa place, à bénéfices partagés.


« Alors, demanda Langelot, vous voyez quelqu’un, chef ?


— Personne, dit Gross. Remarque, dans son message, Bellil
avait bien précisé que nous devrions l’attendre. »


L’ancre fut mouillée, le canot amené. Les quatre compagnons,
une minute plus tard, grimpaient l’échelle de fer qui menait du niveau de l’eau
à celui de la plate-forme.


La porte de la tour pendait sur une seule charnière.


Gross la poussa d’un coup d’épaule et entra dans une vaste
salle circulaire complètement délabrée. Des fenêtres aux plâtres effrités
ouvraient sur la mer. Des mouettes s’ébattaient sous le plafond. Un escalier
construit à l’intérieur du mur conduisait à l’étage supérieur.


« Les gars, dit Gross, on va aller voir ce qui se passe
là-haut. »


Ils escaladèrent le petit escalier. La moitié des marches
manquaient. Des courants d’air sifflaient par des trous dans la maçonnerie. Trois
salles identiques à celle du rez-de-chaussée étaient superposées. Le plancher
de certaines avait été partiellement arraché.


Tout en haut, les compagnons débouchèrent sur une terrasse
au milieu de laquelle s’élevait l’ancienne lanterne. Ici, le vent faisait rage,
et des légions de mouettes tourbillonnaient.


Le temps était gris. On ne voyait pas la côte. À perte de
vue, c’était la mer qui s’étendait, paysage monotone, rayé de crêtes blanches, ondulé
de vallons vert bouteille. Fixant sur les nouveaux venus leurs petits yeux
noirs et cruels, les mouettes faisaient entendre des cris à fendre l’âme.


« Comme point de vue, ce n’est pas jojo, remarqua Popol.
J’aime mieux aller me coucher.


— Non, non, protesta Gross. Faut pas se laisser abattre.
Je ne sais pas si vous avez remarqué, les gars, mais on n’a pas encore eu notre
jus ce matin. Qui est volontaire pour nous faire un bon petit déjeuner ?


— Moi, se proposa Langelot.


— Parfait. On va retourner à bord : c’est quand
même plus confortable dans le salon que sur cette tour perdue. »


Cette dernière suggestion ne faisait pas l’affaire de
Langelot. Il avait espéré se trouver seul à bord du Bonsoir et utiliser
le poste radio pour appeler le S.N.I.F. et
rendre compte de la situation. Mais il fit contre mauvaise fortune bon cœur.


« Commandez votre menu ! dit-il. Les vivres ne
manquent pas, d’après ce que j’ai vu à la cuisine.


— À la maience, corrigea Sosthène.


— En tout cas, on a autant de patates qu’on veut, remarqua
Popol.


— Moi, dit Gross, comme il est déjà dix heures et demie,
je vote pour un grand déjeuner qui comprendrait aussi le petit.


— Cela s’appelle un brunch, précisa Valdombreuse.


— Pas du tout. Ça s’appelle un bon café bien chaud, une
bouteille de vin rouge, un bifteck saignant, une tarte aux pommes et un cognac !
déclara le sergent-chef.


— Pour moi, garçon, ce sera un ailloli », dit
Popol.


Saisissant la plaisanterie, Sosthène rit aux éclats.


« Une caille sur canapé, commanda-t-il.


— Je ne promets rien », répondit Langelot.


On sauta dans le canot, on rama pour gagner le Bonsoir
sur lequel on se rembarqua.


« Je vais aller voir au salon pour les apéritifs, déclara
Gross.


— Vous m’appellerez quand ce sera servi », dit
Popol en se dirigeant vers la cabine qu’il avait choisie pour le moelleux de la
couchette.


Sosthène prit les jumelles et alla s’étendre sur la plage
avant. De là, il observait la mer.


« Il ne faudrait pas que M. Bellil nous surprenne
en train de faire bombance, remarqua-t-il. Cela pourrait lui déplaire
souverainement. »


Langelot, se trouvant seul, décida de commencer à préparer
un déjeuner quelconque, puis, si les choses se présentaient bien, pendant que
les plats cuisaient, de faire une excursion du côté de la timonerie où se
trouvait le poste radio.


Il prit donc la descente qui menait à l’étage des cabines où
se trouvait la cuisine, ou la maience comme Sosthène tenait à l’appeler.


Il n’avait pas fait trois pas dans le couloir qu’un
avant-bras vigoureux jaillit de nulle part et vint se plaquer contre sa pomme d’Adam.
Au même instant, un pied venait le frapper à mi-mollet. Déséquilibré, il tomba
en arrière. Cependant, une main s’introduisait dans son blouson, sous sa
chemise, et, avant qu’il ait eu le temps de réagir, en retirait son 22 long
rifle.
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Langelot était un excellent judoka. Au lieu de résister, ce
qui n’aurait fait qu’accroître la pression de l’avant-bras inconnu sur sa gorge,
il se laissa choir, entraînant dans son mouvement la personne qui venait de l’attaquer
par-derrière. Résultat : ils roulèrent tous les deux dans la cabine d’où l’assaillant
était sorti. La porte s’en referma bruyamment sur eux.


D’une vigoureuse torsion du cou, Langelot s’arracha à l’étreinte
de son adversaire. Roulant sur le côté, il cloua au sol, de la main gauche, la
main droite de l’autre, qui tenait le pistolet. Puis, se relevant sur les
genoux, il leva sa propre main droite pour frapper…


Mais il fut si surpris qu’il ne frappa point.


Son adversaire était une jeune fille.


Une jeune fille toute noire.


« Bonjour, dit Langelot. Je crois qu’il doit y avoir
une petite erreur… »


Son ennemie n’était pas en humeur de parlementer. Profitant
de l’instant de répit qu’il lui avait donné, elle ramena ses genoux vers elle, et
l’en frappa en pleine poitrine.


Une fois de plus, il ne résista pas à l’élan qu’elle lui
donnait, mais fit un roulé-boulé par-dessus elle, lâchant pour un instant la
main qui tenait le pistolet.


À l’autre bout de la cabine, il se releva.


La jeune fille noire se relevait aussi.


Ils se firent face : elle, le pistolet en main ; lui
désarmé, tous deux le souffle un peu court.


Rapide comme l’éclair, Langelot porta un coup de pied au
poignet, faisant voler le pistolet en l’air, puis retomba en garde. L’arme
était tombée au sol, entre les deux combattants.


Langelot prit alors le temps de regarder la jeune fille, et
ses yeux ne dissimulèrent pas son admiration. Grande – au moins une tête
de plus que lui –, large en proportion, fièrement campée sur des jambes
longues, musclées, mais au galbe élégant, la tête rejetée en arrière sur un cou
mince et puissant à la fois, la peau luisante comme du jais, les traits sans
lourdeur, elle semblait être l’incarnation de la beauté africaine.


« Superbe fille », pensa Langelot.


Tout haut, il dit :


« Écoutez, je vous propose de cesser temporairement les
hostilités. Après tout, nous avons peut-être des raisons de nous battre, mais
ce n’est pas certain. Si vous commenciez par me dire qui vous êtes, nous
pourrions éventuellement trouver un terrain d’entente. »


Les narines de la jeune fille noire frémirent d’indignation.


« Un terrain d’entente avec une crapule comme vous ?
Vous ne m’avez pas regardée !


— Que si, je vous ai regardée, répliqua Langelot. Et
même avec plaisir. Pourrais-je au moins savoir pourquoi vous m’avez attaqué
sans la moindre provocation de ma part ?


— Je vous ai attaqué, dit l’autre, parce que je compte
m’emparer de ce bateau, attendre l’arrivée de votre chef, le capturer, et lui
faire avouer pour qui il travaille.


— Vous comptez vous emparer de ce bateau… toute seule ? »


La jeune fille hésita un instant.


« Nous sommes quatre hommes armés, poursuivit Langelot.
Vous n’avez pas peur ?


— Quand on est la fille de mon père, on n’a peur de
rien.


— Et pourrais-je savoir qui est monsieur votre papa ?


— Vous le savez très bien.


— Si je le savais, je ne vous le demanderais pas.


— Athanase Andronymos.


— Alors… c’est vous, Graziella ?


— Naturellement, c’est moi. »


Il fallut un quart de seconde à Langelot pour digérer la
nouvelle.


« En ce cas, dit-il, nous nous connaissons déjà. Je
suis le sous-lieutenant Langelot, et je croyais vous avoir laissée à Honfleur.


— Langelot, c’est vous ? Prouvez-le.


— Je vous ai donné un 6,35 et je vous ai conseillé de
scier le soupirail avec une lime que je vous ai laissée. Vous l’avez fait ?


— Pensez-vous ! J’ai attendu que vous soyez tous
partis. Ensuite, je suis montée dans le salon ; j’y ai trouvé un vieux
monsieur. Quand il m’a vue, il a dû croire que j’étais le diable. Je lui ai mis
le 6,35 sous le nez et je lui ai dit : « Raconte. » Il m’a
déclaré qu’il avait reçu mille francs d’un certain Bellil pour permettre que sa
villa serve de relais dans une histoire d’enlèvement. Il ne savait pas du tout
où les bandits devaient se rendre. Lorsque j’ai manœuvré la culasse et mis une
balle dans le canon, il s’est tout à coup rappelé que votre chef avait lu
devant lui un message où il était question que vous vous embarquiez sur un
yacht appelé Bonsoir. J’ai couru au port, j’ai choisi un moment où
personne ne regardait la passerelle, et je me suis embarquée aussi.


— Pour quoi faire ?


— Tiens ! Je vous l’ai dit. Afin de découvrir pour
qui travaillent vos petits amis. J’aurais pu vous attaquer pendant le trajet, mais
j’ai pensé qu’il valait mieux attendre que vous soyez arrivés à destination :
comme cela, il serait plus facile de vous maîtriser un à un.


— Et je suis le premier sur lequel vous vous soyez
jetée ! Quelle coïncidence !


— Pas du tout. Je viens de bâillonner et de ligoter un
de vos compagnons, dans la cabine d’à côté. Il a essayé de résister, mais j’ai
eu vite fait de le mettre à la raison.


— Pauvre Popol ! Et vous comptiez vraiment vous
emparer du yacht, par vos propres moyens ?


— Mais non. Je comptais sur votre aide, monsieur
Langelot. Je savais bien que vous étiez à bord, mais je trouvais que vous
manquiez un peu d’initiative : alors j’ai voulu vous forcer la main.


— Manquer d’initiative ? Je voudrais que mes chefs
vous entendent. C’est la première fois qu’on ne me reproche pas d’en avoir trop.
Vous savez piloter un bateau de la taille du Bonsoir, vous ?


— Euh… non, dit Graziella, se troublant pour la
première fois.


— Moi non plus, figurez-vous.


— C’est un détail, décida Graziella, avec un geste
négligent de la main.


— Question de point de vue. Quand nous nous serions
échoués sur des récifs, vous auriez peut-être changé d’avis.





— Alors que proposez-vous, monsieur le sous-lieutenant
chargé de ma protection ? Que nous nous rendions à nos ennemis – qui,
par parenthèses, ne sont plus que deux – et que nous les suppliions de ne
pas nous faire de mal ? Je ne sais pas si ce genre d’attitude serait du
goût de mon père. Attaquons, que diable, si vous n’avez pas peur ! »


Langelot commençait à se fâcher.


« Petite idiote, ou plutôt grande idiote ! répliqua-t-il.
Ne comprenez-vous pas que si nous attaquons maintenant, nous en serons au même
point qu’à Honfleur, c’est-à-dire que nous ne saurons toujours pas pour qui ces
gens travaillent ? Et que, lorsque Bellil arrivera, il risque de trouver
bizarre que tous ses sbires soient garrottés et que sa prisonnière l’attende
avec un pistolet au poing ?


— Nous pourrions le garrotter lui aussi et ensuite l’interroger.


— Oui, à supposer qu’il vienne sans escorte et qu’il
accepte de parler.


— Je n’avais pas pensé à cela.


— Bien, dit Langelot. Si vous reconnaissez que vous n’êtes
pas infaillible, nous finirons peut-être par nous entendre. »


Il se pencha pour ramasser son pistolet.


« D’abord, il faudrait tout de même que vous me disiez
pourquoi vous avez été enlevée.


— Je ne sais pas. Probablement pour ennuyer mon père.


— Que fait-il pour gagner sa vie, votre père ?


— Il est président de la République.


— Hein ! De quelle république, s’il vous plaît ?


— De Côte-d’Ébène.


— Ah ! bon », fit Langelot.


Il n’était pas précisément impressionné, mais il aurait bien
voulu réviser sa géographie d’Afrique avant de poursuivre la conversation.


« La Côte-d’Ébène, la Côte-d’Ébène, murmura-t-il… Ah !
oui, bien sûr, la Côte-d’Ébène. »


Graziella eut un grand sourire indulgent.


« Ne vous fatiguez pas. J’ai l’habitude. Personne ne
sait où ça se trouve. C’est tout de même un des plus grands pays qui ont été
découpés dans l’ancienne Afrique occidentale française. Notre population est
une des plus évoluées de cette région. En outre, nous avons une façade
importante sur l’Océan, et quelques mines d’uranium qui nous causent des
difficultés avec tous nos voisins.


— Ça ne m’étonne pas. Et alors, comme ça, vous êtes la
fille du président de la République. Vous habitez Paris, parce que vous voulez
y faire vos études…


— Comme beaucoup d’autres jeunes gens de mon pays.


— Tout s’explique. En particulier le numéro de
téléphone du Premier ministre dans votre carnet d’adresses. »


Graziella sourit de nouveau.


« Si vous aviez mieux regardé, dit-elle, vous auriez
aussi trouvé celui du président de la République : la vôtre.


— Vous le connaissez ?


— Pas encore. Mais je suis invitée à une réception à l’Élysée,
ce soir.


— Ce soir ? Ma pauvre amie, je crains bien que…


— Hors de question ! coupa Graziella. Je me suis
fait faire une robe de taffetas blanc spécialement pour cela. Quoi qu’il arrive,
j’irai à cette réception. »


Langelot jeta un coup d’œil à sa montre : il était onze
heures passées.


« Alors, dit-il, M. Bellil ferait bien de se
dépêcher d’arriver. Maintenant expliquez-moi une chose : où vous êtes-vous
cachée quand la police a visité le bateau ?


— Je ne me suis pas cachée du tout. J’étais dans cette
cabine.


— Et les policiers ne vous ont pas vue ?


— Mais si ! Ils ont bavardé avec moi pendant cinq
minutes. Ils voulaient absolument savoir si je n’étais pas emmenée hors de
France contre mon gré. Mon signalement correspondait à celui d’une personne qu’ils
recherchaient (moi-même, je suppose). Je leur ai dit : « Mais non, messieurs,
vous voyez bien que je suis libre. Si je ressemble à quelqu’un, ce n’est pas ma
faute. » Et comme ils sortaient, l’un des trois a dit, à voix basse –
mais j’ai l’oreille fine : « Vous savez reconnaître un Nègre d’un
autre, vous ? Pour moi, ils ont tous la même tête. » Et voilà.


— Je vous fais mon compliment, dit Langelot. Vous ne
manquez pas de sang-froid. Maintenant, je ne sais pas si vous vous rendez
compte du point auquel votre présence ici complique ma mission. Il va falloir
que je vous cache quelque part et que… »


À ce moment, la porte s’ouvrit et une voix de commandement
se fit entendre :


« Jette ton arme, ou tu es mort. Et toi, petite fille, haut
les mains ! »
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Langelot et Graziella obéirent. Gross entra, son MAC 50 au poing. Derrière lui, dans le
couloir, se tenaient Sosthène, brandissant un Colt et Popol apparemment désarmé.


« Ha ! ha ! mon gaillard ! fit Gross en
menaçant Langelot de son arme. Ha ! ha ! monsieur le judoka ! Tu
n’étais pas aussi malin que tu croyais, hein ? Tu t’imaginais déjà m’avoir
roulé ! Mais je suis un vieux de la vieille, moi. On ne m’a pas comme ça. Une
petite prise à l’avant-bras et pfft, le chef est par terre ! Oui, mon
grand, oui. Mais il a l’œil, le chef. Quand on annonce qu’on va faire la
cuisine, on y va à la cuisine ! On ne disparaît pas pour une demi-heure !
Quand Popol est arrivé au salon, se frottant les poignets, et qu’il m’a dit :
« La Négresse m’a à moitié assommé, elle m’a pris mon pistolet, elle m’a
attaché les pieds et les mains, j’ai mis au moins trente secondes à défaire les
nœuds », alors j’ai tout de suite deviné que tu étais dans le coup, mon
petit Pichenet. Allez, parle, qu’est-ce que tu as à dire pour ta défense ? »





Langelot, entendant que Popol s’était débarrassé de ses
liens en trente secondes, jeta un coup d’œil ironique à Graziella dont les
joues devenaient de plus en plus foncées tandis que des larmes de dépit
apparaissaient dans ses yeux. Vite, vite, l’agent secret réfléchissait. Jamais
encore le succès de sa mission et son propre salut n’avaient dépendu si
étroitement de ses facultés d’improvisation.


« Du calme, du calme, la Légion, dit-il gentiment. Je
regrette que Popol ait eu mal à ses petits bras et à ses petites chevilles, mais
si je n’avais pas été là, à l’heure qu’il est, il aurait des menottes aux uns
et des fers aux autres. Donc, pas la peine de pleurer. Pareil pour vous, chef :
sans moi, vous seriez en train de vous expliquer avec la P.A.F. et, comme je les connais, ils ne
seraient pas précisément en train de vous faire guili-guili sous le menton.


— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? Quelle
Paf ?


— La Police de l’air et des frontières. Ah ! monsieur
Gross, vous étiez sans doute un excellent sous-officier, mais pour ce qui est
de monter une mission de A à Z, il vous reste encore pas mal de
choses à apprendre. Dites-moi, que se serait-il passé si la police avait trouvé
Mlle Andronymos dans la malle ?


— On était bon pour la prison à perpétuité, dit Popol.


— Ou la guillotine, renchérit Sosthène.


— C’est possible, reconnut Gross, car j’avais bien l’intention
d’allumer les policiers si on avait dû en arriver là.


— Précisément, fit Langelot. C’est pourquoi j’ai pensé
plus sage de prendre un sac de pommes de terre qui traînait dans la cale, de le
fourrer dans la malle, et de transporter notre cliente, qui n’avait pas encore
repris connaissance, dans le caisson de cette cabine, sous la couchette. Elle n’y
était peut-être pas très au large, mais nous, nous courions moins de risques :
une malle avec des trous, ça se visite toujours ; un caisson de cabine, ça
peut se négliger.


— Après ? demanda Gross.


— Apparemment la demoiselle s’est réveillée plus tôt
que je n’y comptais, et elle est allée dire deux mots à Popol. Moi, je voulais
voir si elle n’était pas trop ankylosée. Quand je suis entré, je l’ai trouvée
libre. Aussitôt, j’ai tiré mon pistolet pour la tenir en respect. À ce moment, vous
êtes entré, et vous avez failli tout faire manquer. Vous lisez trop de romans d’espionnage,
chef, ça vous jouera des tours. »


Le légionnaire ne paraissait pas convaincu.


« Pourquoi ne m’as-tu pas demandé la permission d’échanger
le sac de patates contre la fille ?


— Si je l’avais fait, que m’auriez-vous répondu ?


— « Occupe-toi de tes oignons. »


— Justement.


— Et après coup, quand les policiers sont partis, pourquoi
ne m’as-tu pas expliqué ce qui s’était passé, au lieu de m’envoyer les quatre
fers en l’air ?


— Parce que vous m’aviez vexé : vous aviez l’air
de me soupçonner. »


Gross s’avança et appuya le canon de son pistolet contre l’estomac
de Langelot.





« Et avec quoi prétends-tu avoir ouvert la malle ?


— Avec ceci. »


L’agent secret exhiba sa trousse de cambrioleur.


Gross se retourna vers ses compagnons.


« Il a réponse à tout, remarqua-t-il.


— Moi, dit Sosthène d’un ton ému, je trouve que nous
devrions lui voter une motion de remerciement.


— Ce qui est certain, fit Popol, c’est que nous avons
remis la main sur la cliente. Nous pourrons donc toucher la deuxième moitié de
la prime.


— Tu vois ! s’écria le sergent-chef en rengainant
son arme. Et toi qui voulais mettre les bouts ! Donc, c’est moi qui avais
raison. »


Il tapa sur l’épaule de Langelot.


« Toi, petit, tu es un malin. Tu iras loin, je te le
prédis. Et maintenant, la fille ! Qu’est-ce qu’on en fait ? On la
remet dans la malle ?


— D’abord, dit Langelot, on lui reprend le pistolet de
Popol. Ensuite, on peut l’enfermer, mais je propose plutôt qu’on lui fasse
faire la cuisine. Je ne sais pas si elle est très douée, mais elle l’est
sûrement plus que moi. »


Graziella n’avait pas réagi très vite, mais maintenant elle
comprit que Langelot voulait qu’elle restât libre. Elle baissa la tête, rendit
son pistolet à Popol, et donna tous les signes du découragement


« Elle n’a pas l’air heureux ! ironisa le Corse. Elle
se croyait déjà libre, ma parole.


— Direction la cuisine, commanda Gross. Et, pour être
plus tranquille, c’est moi qui vais surveiller la prisonnière. »
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Une demi-heure plus tard, tout le monde était rassemblé dans
le salon. Graziella avait mis la table avec soin, même avec coquetterie, sans
se départir de son air désespéré. Elle pensait que cette expression donnerait
confiance à ses gardiens et les empêcherait de la fouiller et de trouver sur
elle le 6,35 que Langelot lui avait laissé. Cependant la nappe basque, les
verres multicolores, les dessous de plat bariolés, donnaient à la table un air
de fête, et les quatre compagnons étaient d’excellente humeur lorsqu’ils se
trouvèrent en face de leur riz au lard, et du soufflé au fromage que Graziella
avait préparés.


« Attention ! bougonna-t-elle. Ne parlez pas, ne
respirez pas, ou il va tomber. »


Lorsque le sergent-chef eut goûté le soufflé, une expression
d’attendrissement se répandit sur son visage.


« Prends une chaise, commanda-t-il à Graziella, et
viens t’asseoir avec nous. Tu l’as mérité. »


Il se leva lui-même pour aller chercher un verre pour la
prisonnière et le remplit à ras bord d’un excellent muscadet.


« À la santé de la meilleure cuisinière que j’aie
jamais rencontrée ! » annonça-t-il.


Graziella voulait refuser. Comment ! Elle, la fille du
président de la République de Côte-d’Ébène, s’asseoir à la même table que ces
crapules ! Mais Langelot lui fit un clin d’œil, et elle accepta, de la
plus mauvaise grâce qu’elle put.


« Ce Langelot, pensait-elle, n’est visiblement pas le
dernier des imbéciles, et il a peut-être ses raisons pour me conseiller l’indulgence. »


Le soufflé au fromage, aidé du muscadet, eut le meilleur
effet sur tout le monde.


« Chez nous, Victorine n’en fait pas de si bon, remarqua
Sosthène.


— Il faut avouer que ça se laisse manger, reconnut
Popol.


— Où avez-vous appris à cuisiner ? demanda Gross, en
desserrant sa ceinture d’un cran et en reprenant du soufflé.


— À un cours ménager.


— Ça fait longtemps que vous êtes en France ?


— Oui.


— Et votre pays, où il est ?


— En Côte-d’Ébène.


— En Côte-d’Ébène ? Ça alors ! Ç’a été ma
première affectation de sous-off. Vous connaissez la capitale ?


— Oui.


— Quelle ville ! Toutes les femmes y sont jolies. Noires –
mais jolies comme des cœurs. Vous comptez y retourner, dans votre pays ?


— Si vous me libérez. »


Gross fronça le sourcil.


« Oh ! mais j’espère qu’ils ne vont pas vous
garder longtemps, nos patrons. Surtout ne leur faites pas de soufflés au
fromage, sans quoi, ils seraient capables de vous séquestrer tout le restant de
votre vie. Savez-vous pourquoi ils vous ont fait enlever ?


— Non.


— J’espère au moins qu’ils ne feront pas de mal à
mademoiselle, dit Sosthène.


— Je l’espère aussi », répondit sèchement
Graziella.


Un silence pesa sur le carré. Enfin Gross soupira
profondément.


« Ce qu’il ne faut pas faire pour vivre ! »
remarqua-t-il, sans préciser à quoi il pensait.


Graziella commença à desservir la table. À mi-voix, Gross
dit à Popol, tout en allumant son brûle-gueule :


« Quand j’ai été affecté en Côte-d’Ébène, j’ai
failli m’y marier avec une Négresse. Si je l’avais fait, j’aurais une fille qui
serait à peine plus jeune que celle-ci. Et presque aussi noire, naturellement.


— Ça te gênerait, d’avoir une fille noire ? demanda
Popol.


— Je n’en sais rien. Ce que je sais, c’est que j’aimerais
bien avoir une fille aussi jolie. Regarde-moi ça : une vraie sportive, hein.


— Pour ça oui », fit Popol en se massant les
avant-bras.


Sosthène, qui était sorti sur la plage avant, rentra dans le
salon :


« M. Bellil arrive », annonça-t-il.
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Graziella continua à ranger les assiettes sales sur un
plateau, comme si elle n’avait pas entendu. Gross la regardait, sans mot dire. Popol,
Sosthène, Langelot ne la quittaient pas non plus des yeux. Enfin elle se tourna
vers eux.


Malgré sa haute taille et l’aisance avec laquelle elle
portait le lourd plateau, elle paraissait faible et sans défense devant les
quatre hommes qui lui faisaient face. Le contraste entre son élégant twin-set
vert clair, froissé et souillé par son séjour dans la cave d’Honfleur, et le
petit tablier de nylon blanc qu’elle avait trouvé sur le bateau et qu’elle s’était
mis machinalement, soulignaient ce que la situation avait d’incongru.


« Il conviendrait peut-être de remettre mademoiselle à
fond de cale, suggéra Sosthène. M. Bellil pourrait se montrer mécontent… »


Gross le foudroya du regard et ne répondit pas.


Langelot se leva, alla au hublot et regarda dehors. Un petit
yacht approchait rapidement. Il filait droit sur le Bonsoir. Quatre hommes
se tenaient debout sur le rouf. Pas question, pour Langelot et Graziella, de
livrer combat à la bande entière. Langelot revint dans le salon.


« Remettre mademoiselle à fond de cale ? »
demanda-t-il ironiquement.


Et, sentant l’indécision générale, il décida de jouer le
tout pour le tout.


« J’ai autre chose à vous proposer. »


Il tira sa carte d’agent secret de sa poche et la jeta sur
la table.


« Je suis le sous-lieutenant Langelot, du Service
national d’Information fonctionnelle, déclara-t-il, au milieu de l’ébahissement
général. Et mademoiselle est la fille du président de la République de Côte-d’Ébène,
puissance alliée de la France.


« Je ne sais pas quels sont les gens qui veulent l’enlever,
mais ce ne sont sûrement pas des amis de notre pays. Leur but consiste sans
doute à nous brouiller avec la Côte-d’Ébène. S’ils y réussissent, la France
perdra la situation stratégique qui est la sienne en Afrique occidentale. Elle
perdra aussi les réserves d’uranium de Côte-d’Ébène, auxquelles, jusqu’à
présent, elle a eu accès.


« Est-ce ça que nous voulons ?


« Sûrement pas » Vous avez tous été induits en
erreur. Vous avez accepté de travailler pour Bellil parce que vous ne saviez
pas quelles étaient ses intentions. Maintenant, vous allez vous trouver dans de
beaux draps ! Vous aurez aidé Bellil à faire du tort à la France, et vous
serez jugés pour haute trahison.


« Moi, j’ai été spécialement désigné par le
gouvernement français pour protéger Mlle Andronymos, et je compte remplir
ma mission. Si vous voulez m’aider, je vous donne ma parole d’honneur que vos
erreurs seront oubliées. Mlle Andronymos ne portera pas plainte contre
vous pour son enlèvement, et vos fautes passées, si vous en avez commis, seront
amnistiées.


« Dépêchez-vous de prendre une décision. Bellil et ses
hommes seront à bord d’ici cinq minutes. »


Il y eut un silence. Les déclarations de Langelot avaient
frappé les trois hommes de stupeur. Gross examinait minutieusement la carte d’agent
secret.


« C’est bien vrai que vous êtes officier ? demanda-t-il.


— Oui.


— Alors c’est régulier que vous m’ayez flanqué au tapis.
Vous avez l’épaulette ; moi, je suis sous-off ; vous êtes plus doué
que moi : c’est dans l’ordre.


— Faites votre choix, chef. La France ou Bellil ?


— Bellil ? explosa Gross en donnant un terrible coup
de poing sur la table. Je m’en vais lui couper les oreilles en pointe, à
celui-là ! Il ne m’avait pas dit que c’était une affaire politique. Autrement,
je ne me serais pas mouillé avec lui.


— De la haute trahison, balbutiait Sosthène. C’était la
guillotine, aucun doute là-dessus.


— Plutôt deux fois qu’une, lui assura Langelot. Et toi,
Popol, qu’est-ce que tu penses de la situation ?


— Moi, répondit Popol, je me rallie à la majorité.


— Mon lieutenant, déclara Gross en se levant et en se
mettant au garde-à-vous, nous sommes tous à vos ordres. »


Si Langelot était impressionné par l’idée de donner des
ordres à un sergent-chef de la Légion, qui avait vingt ans de plus que lui et
avait fait plusieurs guerres, il n’en laissa rien paraître.


« Merci, chef, dit-il simplement.


— Qu’est-ce qu’on fait du Bellil, mon lieutenant ?
On le noie ou on le fusille ?


— Il serait peut-être plus opportun de lui infliger l’estrapade,
suggéra Sosthène. Ou alors nous pourrions le pendre à la grande vergue, si nous
en avions une. Seulement nous n’en avons pas.


— Messieurs, dit Langelot, ces suggestions font honneur
à vos sentiments patriotiques, mais pas à votre sens de la diplomatie. D’ailleurs
Bellil est escorté de trois autres personnages, et nous n’avons pas le temps de
faire d’opérations militaires de grande envergure : Mlle Andronymos
est pressée. Elle est invitée à l’Élysée ce soir.


— À l’Élysée ! murmura Popol en ouvrant de grands
yeux.


— Alors, pour ce qui est de Bellil, voici ce que nous
allons faire… »
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M. Bellil était un gros poussah au teint cuivré, aux
yeux mobiles et brillants : on eût dit qu’ils étaient montés sur roulement
à bille. Une petite moustache noire, aussi mince qu’une plume, courait sur le
bord inférieur de sa lèvre supérieure. Il portait un costume de ville avec une
cravate rouge à pois blancs.


Les trois hommes qui l’accompagnaient avaient tous vingt
centimètres de plus que lui, de larges épaules, et de gros pistolets. C’étaient
visiblement des gardes-du-corps professionnels.


Ils amarrèrent le petit Bonjour au gros Bonsoir
et montèrent à bord en roulant des épaules, comme s’ils entraient en terrain
conquis.


M. Bellil les suivit, souriant de tous côtés, l’air d’un
grand personnage répondant aux acclamations de la foule.


D’acclamations, il n’y en eut pas. Le sergent-chef Gross s’avança
sur le passavant, la désapprobation peinte sur son visage. Popol et Sosthène le
suivaient.


« Bonjour, monsieur Bellil, dit-il, ignorant la main
tendue du poussah.


— Bonjour, mon bon Gross, ex-sergent-chef-de-la-Légion-étrangère-cassé-de-son-grade-pour-avoir-abîmé-la-physionomie-d’un-capitaine-de-l’Intendance,
répondit gentiment Bellil. Et vous voici, mon bon Napoléon Papalardo
spécialisé-dans-l’ouverture-illicite-des-coffres-forts. Et vous voilà, mon
excellent ami, monsieur Valdombreuse ! Vous n’avez toujours pas avoué
votre échec au baccalauréat à vos parents, n’est-il pas vrai ? Ah ! comme
c’est agréable de se retrouver entre amis ! Mais dites-moi, je ne vois pas
parmi vous notre cher Numéro 4 ? Ne se serait-il pas présenté au
rendez-vous ?


— Il lui est arrivé un accident, monsieur Bellil, répondit
Gross d’un air sombre.


— Quelle sorte d’accident ?


— Il posait trop de questions. Il est tombé dans l’eau.


— Ah ! je comprends, s’épanouit Bellil. Ce sont
des choses qui arrivent. Il y a des gens qu’on ne peut pas sauver malgré eux :
ce sont les curieux et les imprudents. Bien, bien. Et comment se porte votre
charmante compagne de croisière, Mlle Graziella Andronymos ?


— Je ne sais pas.


— Vous ne savez pas ! Mais quel mauvais hôte vous
êtes, mon bon Gross ! Vous auriez dû vous enquérir de son état de santé. Où
se trouve-t-elle actuellement ?


— Dans la cale, répondit Gross.


— Et dans la malle », ajouta Sosthène.


M. Bellil leva les bras au ciel.


« Inouï ! s’indigna-t-il. Est-ce là une façon de
traiter une aussi charmante demoiselle ? Allez me la chercher
immédiatement. Je l’attendrai au salon. »


Bellil passa au salon et s’assit dans un fauteuil de cuir. D’un
geste, il indiqua à ses gardes du corps de rester sur le pont. Il posa ses deux
mains courtaudes sur la table et commença à se tourner les pouces. Gross
restait debout, de l’autre côté de la table. Popol et Sosthène revinrent
bientôt, soutenant Graziella qui défaillait dans leurs bras.


« Ma chère enfant ! s’écria Bellil dès qu’il la vit.
Dans quel état ! Dans quelle situation ! Ah ! Je vous fais
toutes mes excuses. Ces malotrus n’ont pas su vous traiter avec le respect qui
vous était dû. J’en suis désolé, je vous assure. Que voulez-vous ? Ce sont
des subalternes, et ils ont cru bien faire. Asseyez-vous, je vous en prie. »


Bellil avait beau se répandre en politesses, il restait
assis et continuait à se tourner les pouces, ce qui donnait un sens ironique à
ce qu’il débitait.


Graziella se laissa tomber sur une chaise. Ses yeux ne
quittaient pas Bellil. Elle cherchait à les rendre inexpressifs, mais le
poussah, qui était fin psychologue, y lut tant d’hostilité, qu’il dit à Gross :


« Mon excellent ami, voulez-vous sortir, vous et les
vôtres ? Et vous m’enverrez mes gens. Mademoiselle et moi, nous avons des
secrets à nous dire. »


Gross, Popol et Sosthène sortirent en file indienne. Les
trois gardes du corps entrèrent à la queue leu leu. Ils allèrent se placer
derrière le fauteuil de Bellil que la table seule séparait de Graziella.





« Ma chère enfant, reprit le poussah, je suis
désolé d’avoir été amené à prendre à votre égard les mesures draconiennes que
vous savez. C’est un peu votre faute tout de même. Nos émissaires vous ont
approchée plusieurs fois. Ils ne vous demandaient pas grand-chose : simplement
de déclarer que la jeunesse de votre pays était amie de celle du mien, et que
vous espériez que votre père se rendrait à l’avis de la majorité, romprait ses
liens avec la France, et comblerait les vœux de votre nation en concluant une
alliance avec la nôtre. Avouez que ce n’était pas beaucoup. Vous avez refusé en
des termes que je qualifierais d’excessifs. Vous avez affirmé en particulier
que tout vous dictait l’amitié de la France, à la fois – je vous cite –
« la gratitude pour les services passés et l’espoir de services futurs ».
En conséquence, vous avez été prévenue des dangers auxquels vous vous exposiez.
Maintenant que vous êtes entre nos mains, je suis persuadé que vous allez vous
montrer raisonnable. Comme la bonne petite fille que vous êtes, vous allez
signer une déclaration dans ce sens. Vous préciserez en outre que la jeunesse
de votre pays ne veut pas que les mines d’uranium de la Côte-d’Ébène servent à
alimenter l’industrie d’une ancienne puissance coloniale, mais au contraire
celle d’une puissance amie, qui défend la doctrine de l’avenir, « l’Afrique
unifiée ». Nous sommes bien d’accord ? »


Tout sourire, M. Bellil se pencha en avant, à bonne
portée pour recevoir le jet de salive que Graziella lui cracha en plein nez.


Les trois gardes du corps portèrent la main à leurs armes, mais
le poussah tira simplement son mouchoir, et, toujours souriant, s’essuya.


« Cela ne fait rien, dit-il. J’ai l’habitude. Cela fait
partie de mon métier. Il n’y a pas de quoi fouetter… une petite Négresse mal
élevée. Voyez-vous, ma chère Graziella, votre réaction ne m’étonne nullement. Cette
proposition que je vous faisais, ce n’était que par acquit de conscience. En
réalité, nous avons pris des dispositions toutes différentes. Vous êtes ici, comme
vous le savez, au phare de la Belle-Vieille. Vous y passerez quelques jours en
compagnie du bon chef Gross et de ses compagnons. Combien de jours ? Je ne
saurais vous le dire. Cela dépendra des événements. Pendant ce temps, une jeune
fille qui vous ressemble prendra votre place, se rendra à vos cours, portera
vos robes, habitera votre appartement, et fera les déclarations nécessaires. Lorsque
monsieur votre père, dans son beau bureau tout blanc de Côte-d’Ébène, lira les
journaux et qu’il saura ce que pense sa fille chérie, il commencera à s’inquiéter.
D’autres agents sont désignés pour assurer la manipulation de votre papa. Je ne
sais pas ce qu’ils lui diront : peut-être lui feront-ils accroire que vous
avez réellement changé d’opinion ; peut-être lui diront-ils que nous avons
quelque moyen de pression sur vous…


— Il ne les croira pas ! » cria Graziella.


Elle parlait pour la première fois. Bellil sourit.


« Peut-être ont-ils combiné un autre stratagème plus
subtil encore… Je n’en sais rien. Toujours est-il que le monde entier s’étonnera,
que la France – qui proclame partout que la Côte-d’Ébène est sa meilleure
alliée – perdra la face, et que dans votre pays même nos partisans
redresseront la tête. D’autres conséquences suivront sans doute, mais, de
celles-ci, on ne m’a pas mis au courant. De toute façon, lorsque notre but aura
été atteint, vous serez relâchée, et vous pourrez toujours vous dédire de ce
que votre remplaçante aura dit : personne ne vous croira. On accusera
simplement les services français d’avoir usé de brutalité pour vous intimider
et vous forcer à vous rétracter. Au demeurant, si vous ne vous montrez pas trop
désagréable, je donnerai des ordres à Gross pour qu’il vous traite correctement.
Vous aurez à boire et à manger, et vous ne serez pas battue, à moins que vous
ne vous montriez désobéissante ou irrespectueuse. Est-ce clair ? »


Graziella tremblait de colère, mais elle était décidée à
remplir jusqu’au bout la mission que Langelot lui avait confiée : obtenir
le plus d’informations possible.


« Pourquoi vous donnez-vous la peine de m’expliquer
tout cela ? demanda-t-elle.


— Parce que, répondit Bellil en souriant aimablement, vous
aurez pas mal de loisir pendant les jours qui viennent, et que vous pourrez
réfléchir à l’efficacité de nos services. La France est un pays fini, qui ne
peut plus rien pour vous. Lorsque vous en serez bien persuadée, vous accepterez
peut-être de vous laisser guider par nous quand nous aurons renoncé à la
mascarade temporaire que nous projetons.


— Mes amis démasqueront la fausse Graziella.


— Pensez-vous ! Les gens de races différentes se
reconnaissent difficilement les uns les autres.


— J’ai des amis noirs.


— Ils ont été éloignés de Paris.


— Et si… » Graziella baissa les yeux « et si… –
ce n’est qu’une supposition – si j’acceptais de signer cette déclaration ? »


M. Bellil sourit de toutes ses dents.


« Un peu tard, mon enfant, vous vous y prenez un peu
tard. Non. Pendant les jours qui suivent, nous avons besoin d’une Graziella
Andronymos docile et soumise, qui nous obéira sans que nous ayons à déplacer
deux yachts et huit personnes pour lui faire entendre raison. La proposition
que je vous faisais en début d’entretien n’était qu’une entrée en matière. Ne
vous inquiétez donc pas : vous retrouverez votre place dès que la crise
sera passée.


— De quelle crise s’agit-il ?


— Je l’ignore, ma chère demoiselle, je l’ignore. Je ne
suis moi-même qu’un subalterne à qui l’on ne dit pas tout. Tout ce que je sais,
c’est que le sort de la Côte-d’Ébène et de ses mines d’uranium doit se régler
dans les jours qui viennent. Avez-vous d’autres questions à me poser ? »


Graziella secoua la tête.


Bellil fit mine de se lever.


« Un instant, dit calmement la jeune fille. Je ne vous
conseille pas de bouger, à vous ni à vos amis. Au premier mouvement que vous
ferez, vous serez abattus. »


Elle tendit le doigt vers le mur et appuya sur un bouton qui
commandait automatiquement l’ouverture du capot servant de plafond au rouf. Avec
un crissement, le capot s’enroula. Bellil, qui avait levé les yeux, vit Gross, Popol,
Sosthène et Langelot, qu’il ne connaissait pas, couchés à plat-pont, le
pistolet au poing, le doigt sur la queue de détente. Les quatre pistolets
convergeaient sur le groupe formé par Bellil et ses hommes.


« Haut les mains ! cria Popol.


— Décrochez-moi le plafond ! renchérit Gross.


— Le vaigrage », rectifia Sosthène.
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Les gardes du corps se laissèrent fouiller et désarmer sans
protester : c’étaient des professionnels qui connaissaient la règle du jeu.
Bellil essaya de parlementer :


« Voyons, mon bon monsieur Gross ? De quoi s’agit-il ?
Vous ne trouvez peut-être pas la prime assez forte ? Dites-le. Entre gens
du monde, il y a toujours moyen de s’entendre.


— Oui, fit Gross. Mais comme t’es pas un homme du monde,
et moi non plus, c’est pas la peine d’essayer. Sosthène, apporte-moi de la
ficelle pour ligoter les clients.


— Voici le filin, chef.


— Voulez-vous que je vous aide à les attacher ? »
proposa Graziella.


Gross jeta un coup d’œil à Popol.


« Merci bien, mademoiselle. Je crois que j’y suffirai. Quant
à vous, je ne pense pas que vos saucissons soient aussi réussis que vos
soufflés ! »


Lorsque les quatre prisonniers eurent effectivement été
transformés en autant de mortadelles, bien vivantes mais complètement
paralysées, Gross les montra à Langelot.


« L’ennemi a été mis hors d’état de nuire, mon
lieutenant. Qu’est-ce qu’on fait des colis ? On les balance par-dessus
bord ?


— Certainement pas, dit Langelot. Je suis certain que
mes chefs aimeront leur poser quelques questions. Je vais d’ailleurs essayer de
prendre contact avec le S.N.I.F. par
radio, pour rendre compte et demander des ordres.


— Très bien, mon lieutenant, approuva Popol. Par la
même occasion, vous pouvez leur demander si c’est bien vrai que nous serons
amnistiés. Ce n’est pas que nous mettions votre parole en doute, mais, après
tout, vous n’êtes que sous-lieutenant et…


— Tais-toi ! tonna Gross. Si tu manques de respect
au lieutenant, je m’en vais te tailler les oreilles en pointe.


— Puisque nous avons la radio, dit Graziella, nous
enverrons aussi un télégramme à mon père, pour le prévenir de ce que j’ai
appris.


— Il faudrait l’envoyer en code, et je ne connais pas
le code de la Côte-d’Ébène, objecta Langelot. Évidemment, nous pourrions passer
par le ministère de la Communauté, mais il vaudrait mieux être discret.


— Ne vous inquiétez pas pour cela. Mon père et moi, nous
avons un code personnel. Je vais vous écrire le télégramme et vous n’aurez qu’à
le passer. »


Langelot se rendit à la timonerie où se trouvait le poste
radio. Graziella lui apporta un message formé de lettres n’ayant apparemment
aucune suite.


« Pourrais-je savoir ce que signifie ASASZRDMWRZZ… etc ? demanda Langelot.


— Cela signifie : « Papa, les nouvelles que
tu recevras à mon sujet seront fausses : Je suis en sécurité et n’ai pas
changé d’opinions. Ne tiens compte d’aucun chantage. Je me mettrai bientôt en
liaison directe avec toi. Je t’embrasse. Graziella. » Vous approuvez ce
texte, monsieur de la censure ?


— Je l’approuve, répondit Langelot sans relever le ton
agressif de la jeune fille. Je craignais que vous ne donniez des précisions qui
auraient pu causer des incidents diplomatiques ou donner l’éveil à nos ennemis.
Maintenant, vous serez gentille de me laisser : il faut que j’appelle mes
patrons. »


Lorsque Graziella fut sortie, Langelot se mit à réfléchir. Une
phrase prononcée par Popol l’inquiétait plus qu’il n’aurait aimé l’avouer :
« Vous pouvez leur demander si c’est bien vrai que nous serons amnistiés. »





« Essayons d’imaginer les événements qui vont suivre, se
dit Langelot. J’appelle le capitaine Blandine et je lui rends compte de ma
mission et de ce que j’ai appris. Aussitôt, il envoie un petit commando pour
saisir la fausse Graziella. On la prend, on l’interroge. Au mieux, elle avoue.
« Je travaillais, dit-elle, pour les services de tel pays ! » Le
S.N.I.F. rend compte au gouvernement. Le
gouvernement expédie une note de protestation à l’ambassade du pays en question,
qui nie tout bien entendu. Ni vu ni connu. « La fausse Graziella n’a
jamais travaillé pour nous. » Les choses en restent là. Ce n’est qu’un
demi-succès : La France et la Côte-d’Ébène demeurent amies comme avant… jusqu’au
jour où les manœuvres adverses recommencent et peut-être réussissent.


« Et mes gars et moi, qu’est-ce que nous faisons dans
cette histoire ? Nous nous amenons, la tête enfarinée, quand tout est fini.
Je me présente à Blandine : « Mon capitaine, ces hommes m’ont sauvé
la vie, ainsi qu’à Mlle Andronymos. Je leur ai promis l’amnistie.


« — L’amnistie ! Grands dieux ! Savez-vous
au moins de quoi ils sont coupables ?


« — Non. Je n’avais aucun moyen de me renseigner.


« — Depuis quand les sous-lieut’ se prennent-ils
pour le garde des Sceaux, s’il vous plaît ?


« — Mon capitaine, c’était un cas de force majeure.


« — Facile à dire. Vous auriez dû vous débrouiller
autrement.


« — Mais j’ai donné ma parole d’officier.


« — Vous n’aviez pas le droit de la donner. »


Mon Gross, mon Popol, et – sait-on jamais ? –
peut-être même mon Sosthène seront livrés à la police. Ai-je le droit de
laisser faire cela… ? »


C’était la première fois que Langelot avait à prendre ce
genre de décision ; la première fois qu’il était responsable non pas
seulement de lui-même et de sa mission, mais de plusieurs autres hommes qui s’étaient
fiés à lui.


« Ce sera différent, songeait Langelot, si la situation
est sauvée non pas seulement grâce à nous mais par nos propres mains, et
surtout si nous arrivons à prendre l’ennemi en flagrant délit, à faire fourrer
en prison ou expulser de France les principaux responsables. Non pas un Bellil,
qui n’est qu’un lambda[[5]]
mais le véritable chef de l’organisation. Alors, si besoin est, je demanderai
le rapport de Snif lui-même, et il pourra difficilement refuser de parler au
garde des Sceaux : après tout, une position stratégique sur l’Atlantique
et la liberté de puiser dans des mines d’uranium, cela vaut bien qu’on oublie
les quelques peccadilles que mes zouaves ont pu commettre. J’espère qu’ils n’ont
assassiné personne : cela risquerait de compliquer les choses.


« Bon. Ai-je quelque possibilité, moi, avec les moyens
dont je dispose, de faire mieux que le S.N.I.F.,
c’est-à-dire de prendre l’ennemi la main dans le sac ? »


Langelot se prit le front à deux mains.


« Eh bien, oui, dit-il. Ce moyen, je crois que je l’ai.
Et je suis probablement seul à l’avoir. Parce que, avec le caractère de
Graziella, il ne doit pas y avoir beaucoup de gens pour qui elle ferait ce que
je vais lui demander de faire pour moi. Ce n’est pas qu’elle aurait peur, mais
elle risquerait de trouver cela humiliant. Moi, j’ai apparemment trouvé la
manière d’obtenir d’elle ce que je veux, ajouta-t-il, assez content de lui-même.


« Évidemment, si j’expose mon idée au capitaine
Blandine, il m’interdira formellement de la mettre en application. « Faire
courir des dangers à la fille du président Andronymos. Vous n’y pensez pas ! »
Je l’entends d’ici.


« Donc, la conclusion s’impose : au lieu de rendre
compte, je vais imiter Mousteyrac et jouer, pour une fois, les « cavaliers
seuls ». Et Blandine qui m’avait bien recommandé : « Pas d’initiatives… »


Un instant, Langelot hésita. Il savait pertinemment que son
devoir réglementaire consistait à décrocher le combiné et à appeler le S.N.I.F. Il savait aussi qu’il pouvait mieux
servir à la fois la France, la Côte-d’Ébène et ses trois compagnons en ne
décrochant pas.


« Les mieux servir ? Ce n’est même pas certain, pensa-t-il.
En fait, j’ai une chance de réussir contre neuf de faire tout échouer. »


Et, comme il était jeune, courageux, et qu’il ne pouvait
endurer l’idée que des hommes pourraient se repentir de lui avoir fait confiance,
il ne décrocha pas.


Il se contenta de passer en graphie le télégramme de
Graziella, pour rassurer M. Andronymos et prévenir tout incident.


Lorsqu’il sortit de la timonerie, il vit « ses »
hommes qui l’attendaient. Il lut de l’angoisse sur leurs visages. Le
sergent-chef Gross ne dit rien, mais Popol s’avança :


« Alors, mon lieutenant ?


— J’ai reçu l’assurance formelle que vous seriez
amnistiés pour le passé et le présent si vous continuiez à obéir à mes ordres
et si la mission que je viens de recevoir était couronnée de succès, déclara
Langelot solennellement.


— Youpi ! cria Sosthène en sautant en l’air.


— On a de la veine », remarqua Popol en s’épongeant
le front.


Gross ne dit rien, mais l’expression du soulagement se
répandit sur son visage buriné.
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Il était quatre heures de l’après-midi lorsque le chef du
service des transmissions du palais présidentiel entra dans le bureau du
secrétaire particulier du président de la République de Côte-d’Ébène.


« Monsieur le secrétaire particulier, dit-il, j’ai un
petit problème à vous soumettre. »


Le secrétaire le toisa de haut en bas, puis de bas en haut
et prononça :


« Soumettez. »


Le chef des services de transmission était un ancien
sous-officier français. Le secrétaire particulier avait des prétentions intellectuelles.
Quelquefois leurs relations manquaient de chaleur.


« Monsieur le secrétaire particulier, je viens de
recevoir un message pour le président.


— Eh bien, qu’y a-t-il d’étonnant ? C’est vote métier,
monsieur le chef des sevices de tansmission, de ecevoi des
messages pou le pésident.


— Oui. Seulement c’est un message codé.


— Décodez-le.


— C’est ce que j’aurais déjà fait si j’en connaissais
le code.


— Vous ne le connaissez pas ?


— Non. Sans quoi il n’y aurait pas de problème…


— Nous avons un sevice de chiffe : envoyez-leu
le message avec demande de déchiffer.


— C’est que, monsieur le secrétaire particulier, il me
semble reconnaître le code utilisé. C’est celui dont se sert Mlle Graziella
pour communiquer avec son père. Est-ce que la petite jeune fille sait que son
papa est parti pour la France ?


— Bien sû que non. Son voyage a été tenu seket
jusqu’à la dénié minute.


— Alors nous devrions peut-être faire suivre le message
au président ?


— Monsieu le chef des sevices de tansmission,
dit le secrétaire particulier en se redressant de toute sa taille, vous m’étonnez.
Le pésident de la épublique a quaante huit heu pou
égler des affai décidant de l’aveni de toute la nation, et
vous allez l’ennuyer avec je ne sais quelle demande de fonds ou quel ésultat
de composition !


— Mais si la petite a envoyé un télégramme…


— C’est qu’elle est pessée d’annoncer quelque
chose à son papa. À l’heu qu’il est, monsieu le chef des sevices
de tansmission », le secrétaire plia l’avant-bras, et découvrit la
montre-bracelet en or qui luisait sous sa manchette amidonnée « à l’heu
qu’il est, Mlle Gaziella a déjà été pévenue de l’aïvée
du pésident, et elle peut lui téléphoner si elle le dési. De
toute façon, elle le véa ce soi à la éception de l’Élysée.
Donc vous n’avez vaiment pas à vous inquiéter. Donnez-moi ce message. Je
le mettai dans la cobeille « aïvée » du pésident,
et il le touvea à son etou : il le jettea d’ailleu
sûement au panier, ca alô ce message ne signifia plus ien.
Et maintenant, si vous voulez bien me laisser tavailler… J’ai des
questions ugentes à égler, moi. »
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À la même heure, une caravelle spéciale se posait à Orly. Le
président de la République de Côte-d’Ébène en descendit.


Un secrétaire d’État représentant le premier ministre et le
général, chef de la mission militaire du président, l’attendaient au pied de l’échelle.


Les journalistes n’avaient pas été prévenus. Une
demi-douzaine seulement, parmi les mieux renseignés, se tenaient à une distance
respectueuse et parlaient à leurs photographes qui mitraillaient l’avion.


« Monsieur le président, commença le général, je suis
honoré de vous souhaiter la bienvenue. Comme vous voyez, je fais le piquet d’honneur
à moi tout seul. Le président de la République m’a chargé de vous dire qu’il
était désolé de ne pouvoir venir vous accueillir lui-même. Vous aviez jugé tous
les deux, je crois, qu’un maximum de discrétion était requis. Or, si le
président s’était déplacé…


— Le premier ministre m’a chargé d’un message dans le
même sens, intervint le secrétaire d’État. Si nous avions eu six cents
journalistes sur les bras…


— Messieurs, ne vous excusez pas, coupa M. Andronymos.
Je vous remercie de vous être dérangés, et je suis ravi de me retrouver en
France, parmi mes amis français. »


Sa voix tonnante portait loin, et les journalistes s’empressèrent
de noter ses paroles. Cependant le président montait déjà dans la DS noire qui l’attendait.


Dès que la voiture se fut mise en marche :


« Monsieur le président, dit le secrétaire d’État, je
regrette d’avoir à aborder si rapidement un sujet si désagréable. Je pense tout
de même qu’il vaut mieux que vous soyez mis au courant de la situation le plus
tôt possible.


« À moins, ajouta-t-il sur un ton plus froid, que vous
ne le soyez déjà. »


M. Andronymos sentit l’atmosphère de méfiance que
suggérait cette remarque. Il se raidit.


Le secrétaire d’État lui tendait un journal du soir qui
portait en manchette le titre suivant :


« PAS D’URANIUM POUR LES
FRANÇAIS »

CLAMENT LES JEUNES DE LA CÔTE-D’ÉBÈNE


selon la fille du président Andronymos.










DEUXIÈME PARTIE
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Exactement douze heures avant l’arrivée du président
Andronymos en France, soit à quatre heures du matin, une Buick noire, avec un
numéro matricule commençant par CD (Corps
diplomatique), s’était arrêtée devant le 19 du boulevard Jourdan.


Le conducteur passa la tête par la portière, jeta un coup d’œil
au 18, et, se tournant vers la jeune fille qui l’accompagnait, prononça :


« Curieux. Il y a de la lumière dans tes fenêtres, mademoiselle
Andronymos. »


La jeune fille était grande, noire, avec des traits
négroïdes. Elle portait un twin-set vert clair. Elle demanda :


« Vous êtes sûr que tout s’est bien passé ? »


Son compagnon, un homme d’une cinquantaine d’années, mince, basané,
vêtu d’un complet gris visiblement coupé par un grand tailleur, sourit avec
finesse. La moustache mince, drue et courte qui grisonnait sur sa lèvre
supérieure s’incurva comme une accolade.


« Ma chère Georgette, lorsque je m’occupe de quelque
chose, tout se passe toujours bien. Honfleur vient de me téléphoner pour me
dire que « la tante Amélie se porte mieux », ce qui signifie que la
malle a quitté la cave et doit déjà être à bord.


« Cette lumière peut signifier deux choses : ou
bien les hommes de Bellil ont été négligents, et je lui dirai deux mots à ce
sujet ; ou bien, pour quelque raison, la police est sur les lieux. »


Georgette frissonna. L’homme eut le même sourire supérieur.


« Par exemple, la concierge a peut-être été matraquée ;
elle a peut-être repris connaissance ; elle a peut-être téléphoné à
police-secours. Mais il n’y a rien là, ma chère, qui doive t’inquiéter. Tu es à
couvert. Ton alibi tient l’eau. Tes gardes du corps sont en place. Tu n’as rien
à craindre. »


Il prit le menton de la jeune fille entre le pouce et l’index.


« Tu te rappelles nos conventions. Si tu réussis, tu
auras du gâteau. Beaucoup de gâteau. Si tu échoues, tu auras du bâton. Beaucoup
de bâton. »


La jeune fille battit des paupières et se prépara à
descendre de voiture. L’homme la congédia d’une tape amicale énergiquement
appliquée. Il la suivit des yeux pendant qu’elle traversait la rue. Puis, lorsqu’elle
eut disparu dans le vestibule, il remit la Buick en marche sans se presser.


Georgette passa devant la loge de la concierge sans y jeter
un coup d’œil, prit l’ascenseur, et monta au sixième. Sa mission avait été
minutieusement préparée. Elle avait passé des semaines à répéter son rôle. Mais
maintenant qu’il fallait se lancer à l’eau, elle ne pouvait s’empêcher d’avoir
peur.


Elle tira une clef de son sac et entra dans l’appartement de
gauche. Il était éclairé. Elle s’avança vers la salle de séjour. Là, deux
hommes se tenaient à quatre pattes sur la moquette et examinaient quelque chose
à la loupe. En entendant la jeune fille entrer, ils levèrent la tête. L’un d’eux,
un superbe gaillard à la grosse moustache noire, porta la main à son aisselle
gauche. L’autre, un monsieur au teint très pâle, avec des lunettes à monture
dorée, dévisagea un instant la nouvelle venue, puis se leva lentement et s’épousseta
les genoux.





« Que… que faites-vous ici ? commença la jeune
fille noire.


— Mademoiselle Andronymos, je présume ? demanda le
monsieur à lunettes.


— Oui. Je suis chez moi, et je n’ai pas l’habitude…


— Permettez-moi de me présenter. Je suis le capitaine
Blandine, du S.N.I.F., et voici le
capitaine Mousteyrac, du même service. Nous sommes désolés d’avoir envahi votre
appartement en votre absence, mais c’était, si j’ose dire, pour vous rendre
service. Nous vous croyions kidnappée, et nous étions venus enquêter sur place. »


Blandine exhiba le cheveu qu’il venait d’examiner.


« Ce cheveu, qui n’est visiblement pas à vous et que
nous avons trouvé sur le tapis… »


Georgette l’interrompit. Son chef lui avait bien recommandé
de le prendre de haut avec tous les personnages officiels qu’elle rencontrerait :
ainsi faisait toujours la vraie Graziella.


« Kidnappée ? Je ne sais pas ce que vous voulez
dire. Si c’est un prétexte que vous avez trouvé pour vous introduire de nuit
dans mon appartement, il est ridicule. Je ne vous crois pas un seul instant.


— Que diable ! intervint Mousteyrac. Il y avait pourtant
bien un homme tout habillé dans votre baignoire.


— Un homme tout habillé dans ma baignoire ?


— Vous m’avez bien entendu. Et l’agent qui était
désigné pour votre protection a disparu. Et la concierge est étalée par terre
dans sa cuisine avec une bosse de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel sur l’occiput.
Comment expliquez-vous cela ?


— Je ne vois pas pourquoi j’aurais à l’expliquer, répliqua
Georgette. Vous pourriez peut-être demander à l’homme de la baignoire ce qui
lui est arrivé.


— Justement, il nous a dit que… »


Blandine interrompit Mousteyrac d’un geste.


« Inutile d’ennuyer mademoiselle avec ces détails. L’important,
c’est qu’elle soit saine et sauve. Simple question de principe : puis-je
me permettre de vous demander, mademoiselle, ce que vous avez fait ce soir ?


— Si vous y tenez, répondit Georgette de mauvaise grâce.
Je suis allée à une réunion d’étudiants africains qui a duré jusqu’à dix heures
et demie environ. Ensuite, j’avais rendez-vous au Balzar avec un ami. Nous
avons mangé un sandwich, et puis nous sommes allés danser à l’Iguane, 17, rue
de Seine.


— Voulez-vous avoir l’obligeance de me donner le nom et
l’adresse de cet ami ?


— Joseph Cocorix, 13, rue Mouffetard.


— Vous a-t-il ramenée jusqu’ici ?


— Non, j’ai pris un taxi.


— Mademoiselle Andronymos, puis-je voir votre carte d’identité ?
Il s’agit simplement de vous ouvrir un dossier S.N.I.F. »


Georgette soupira bruyamment, et tira sa carte d’identité de
son sac, pendant que Blandine cherchait une fiche et un tampon encreur dans sa
serviette.


« Tenez ! dit-elle.


— Nous aurons besoin de vos empreintes digitales. Je
suis désolé de vous ennuyer ainsi alors que vous avez sûrement besoin d’aller
vous coucher. Votre doigt ici, si vous permettez… »


Georgette se laissa faire. Elle pensa avec reconnaissance à
son chef qui avait tenu à ce que tous ses papiers d’identité fussent falsifiés
avec le plus grand soin. Du coin de l’œil, elle vit le capitaine Blandine
comparer l’empreinte qui figurait sur la carte d’identité et celle qui venait d’apparaître
sur la fiche. Donc, il avait pensé à une substitution possible. Mais les
empreintes étaient identiques. Et ces messieurs pouvaient toujours aller voir
Cocorix : il ne la démentirait pas.


Blandine rangea la fiche et le tampon.


« Mademoiselle, il ne nous reste plus qu’à vous
souhaiter une bonne nuit. Ne vous inquiétez de rien. Des personnes mal
intentionnées complotent sans doute contre vous, mais vous êtes dès maintenant
sous la protection du S.N.I.F. Le
capitaine Mousteyrac veillera dans le vestibule de l’immeuble à ce qu’il ne
vous arrive rien. Il vous accompagnera demain dans vos déplacements. Et je
souhaite bien du plaisir à quiconque se frotterait à lui. »


Georgette ouvrit de grands yeux.


« Mais, s’indigna-t-elle, je ne veux pas que ce monsieur
me suive partout où j’irai. C’est complètement ridicule ! Comment
expliquerai-je sa présence à mes amis ?


— Mademoiselle, je suis désolé d’insister. Votre
sécurité est précieuse à l’État. Vous devez être protégée et vous le serez. En
revanche, je vous promets que le capitaine Mousteyrac sera de la dernière
discrétion. Vous ne vous apercevrez même pas de sa présence. Sur ce, permettez-nous
de nous retirer. Pas d’anxiété, je vous en supplie. Un petit somnifère, peut-être ?… »


Les deux hommes sortirent, avec force courbettes de la part
de Blandine et un « Dormez bien » laconique de Mousteyrac.


Georgette, aussitôt qu’ils eurent refermé la porte, courut
au téléphone. Elle l’avait déjà décroché quand elle changea d’avis.


« Tels que je les connais, se dit-elle, ils m’ont déjà
branchée sur une table d’écoute. Et le colonel m’a bien recommandé de ne pas le
compromettre. J’attendrai demain pour faire mon premier compte rendu. »


Elle se déshabilla et, non sans plaisir, passa une chemise
de nuit en dentelle de Nylon appartenant à Graziella : Georgette n’en
avait jamais porté de si luxueuse.
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À l’ambassade de Côte-d’Ébène, avenue Pierre-Ier-de-Serbie, un visiteur attendait
déjà le président Andronymos qui y fut conduit à sa descente d’avion.


« Faites entrer, dit le président.


— M. le colonel Chibani ! » annonça l’huissier.


Un homme d’une cinquantaine d’années, grand, mince, basané, portant
une fine moustache grisonnante, fit son entrée. Son complet anthracite avait
été coupé par un grand tailleur, et le parfum d’une eau de cologne raffinée
flottait autour de lui.


« Asseyez-vous et soyez concis, tonna le président. Je
commets déjà un impair grave en vous recevant si tôt après mon arrivée. J’ai
exactement cinq minutes à vous accorder. »


Au son de la voix présidentielle, les vitres tremblèrent. Le
colonel Chibani sourit finement sous sa moustache en accolade.


« La sécurité de votre fille ne vaut-elle pas davantage,
monsieur le président ?


— Dans l’état actuel des affaires, non, répondit
sèchement Andronymos.


— Dans ce cas, dit Chibani souriant toujours, je serai
aussi bref que je pourrai. Vous avez vu les journaux ?


— Oui.


— Vous savez donc que votre fille a changé de bord et
qu’elle va travailler pour nous.


— Ma fille ? Changé de bord ? »


Dans l’immense face noire du président, les blancs des yeux
s’écarquillèrent largement.


« Inventez mieux ! tonna-t-il.


— Disons, si vous préférez, que Mlle Andronymos s’est
compromise dans une affaire louche – trafic de devises, par exemple –
et que nous avons quelques moyens de pression sur elle, proposa aimablement le
colonel.


— Sornettes.


— Mettons alors que nous l’avons enlevée, et qu’elle
parle sous la menace. Si elle ne nous donne pas son assentiment public, nous la
torturerons à mort.


— Colonel, vous me faites perdre mon temps. Je viens de
me renseigner. Ma fille n’est pas chez elle en ce moment, mais elle y était
encore ce matin. À supposer même que vous l’ayez enlevée, vous ne seriez jamais
parvenus, en quelques heures, à lui faire tenir les discours que les journaux
lui prêtent. Je la connais, ma fille. Elle est taillée dans la même étoffe que
moi. On peut nous vaincre peut-être, mais nous intimider, non ! »


Les vitres vibraient continuellement. M. Andronymos
alla à la fenêtre et l’ouvrit. Le colonel le regardait en souriant et lissait
du doigt sa petite moustache.


« Allons, fit-il enfin, il va donc falloir vous dire la
vérité. Écoutez bien, président Andronymos, et tremblez dans vos gros sabots.


« Votre fille a été enlevée hier soir. Elle est
maintenant sans défense entre nos mains. Et nous comptons utiliser à fond les
avantages que cette heureuse situation nous donne. Je ne vous décrirai pas les
traitements auxquels il nous sera facile de la soumettre si vous continuez à
vous montrer obstiné : vous avez suffisamment d’imagination pour vous les
représenter vous-même.


« D’autre part, une de nos agentes a été substituée à
votre fille. C’est elle qui a fait les déclarations que vous avez pu lire dans
la presse. Ces déclarations nous seront utiles à brouiller un peu les cartes, et
nous les exploiterons autant que nous pourrons, mais, à vrai dire, elles ne
sont pas essentielles à la réussite de notre plan : oh ! elles vous
causeront quelques ennuis avec la France, et en Côte-d’Ébène elles vous
créeront quelques difficultés aussi. De nos jours, l’opinion publique… un chef
d’État est obligé d’en tenir compte si peu que ce soit. Cependant, c’est un
aspect tout à fait secondaire de la question.


« Jusqu’ici nous avons utilisé divers arguments
politiques, pour vous convaincre de travailler avec nous, et vous avez refusé. Nous
avons essayé de vous faire assassiner, et l’affection que votre peuple vous
porte est si vive que nous n’y avons pas réussi. Nous avons essayé de vous
acheter, et vous avez, de vos mains, jeté notre représentant par une fenêtre de
votre palais… Maintenant, monsieur le président, nous sommes décidés à utiliser
un moyen plus primitif. Nous faisons appel à votre cœur de père.


« Ce soir, vous assisterez à une grande réception à l’Élysée.
Cette réception doit précéder les conférences politiques que vous devez avoir
demain avec les ministres français. Nous exigeons que, pendant la réception, lorsque
d’éminents représentants de la presse vous demanderont de dire quelques mots, vous
annonciez un changement d’attitude radical de votre gouvernement. Détachement
de la France, rapprochement avec nous. Vous pourrez choisir les termes de votre
déclaration, et les rendre aussi diplomatiques que vous le désirez, mais le
sens doit en être évident. Demain, notre ambassadeur viendra vous faire une
visite, et vous discuterez les détails avec lui. Ce que nous voulons aujourd’hui,
c’est une déclaration de principe. La radio sera présente à la réception, monsieur
le président, et nous, nous serons à l’écoute. Des mots que vous prononcerez
lorsqu’on vous présentera le micro dépendra la sécurité de votre fille. Quand
vous aurez fini de parler, ou bien nous nous apprêterons à la relâcher, ou bien…
nous nous mettrons au travail.


« Rappelez-vous, monsieur le président : mon pays
désire que l’uranium africain reste en Afrique. »


Le visage de M. Andronymos qui était d’ordinaire du
noir le plus luisant devenait terreux à vue d’œil.


« Vous voulez que notre uranium serve à déclencher une
troisième guerre mondiale, accusa-t-il d’une voix qui n’avait plus rien du
tonnerre de tout à l’heure.


— Qui vivra verra, dit légèrement Chibani en se levant.
Maintenant je vais vous laisser à vos méditations. Ah ! Un dernier détail :
tout ce que vous pourrez faire pour essayer de détruire nos plans a bien
entendu été prévu et ne servira de rien. En revanche, si vous décidez de vous
montrer raisonnable avant l’heure limite, vous pourrez toujours me téléphoner à
l’ambassade. »


Chibani sortit. M. Andronymos empoigna le téléphone.


« L’ambassadeur.


— Je vous écoute, monsieur le président.


— Appelez la police. Demandez-leur d’appréhender… ma
fille. De toute urgence. Je leur expliquerai. Ma fille n’est pas ma fille. Le
colonel Chibani… attaché militaire de l’ambassade de… »
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La 404 louée à Honfleur s’arrêta devant une porte cochère, rue
de la Sorbonne. Un contractuel arriva en trottinant pour verbaliser.


« Alors ? Savez plus lire les signaux ? C’est
« stationnement interdit » ici. Où c’est que vous l’avez gagné, votre
permis de conduire ? À la Loterie nationale ? »


Sosthène, qui conduisait, en trembla de tout son corps, mais
Langelot montra sa carte d’agent secret.


« Lisez, dit-il. Vous crierez après.


— Je m’excuse, je ne savais pas, bredouilla le
contractuel lorsqu’il eut pris connaissance du document qui demandait à toutes
les administrations de faciliter l’exécution des missions de l’intéressé.


— Cela ne fait rien : on s’instruit à tout âge, répondit
Langelot, bon prince. Maintenant, soyez gentil : faites-moi un avis de
contravention et mettez-le sous mon essuie-glace : autrement notre voiture
risquerait d’attirer l’attention. »


Il était quatre heures et demie de l’après-midi et il y
avait une heure que Langelot et son commando étaient arrivés à Paris, après
avoir laissé Bellil et ses hommes au phare de la Belle-Vieille, et avoir ramené
le Bonsoir remorquant le Bonjour au port d’Honfleur.


Aussitôt arrivé, Langelot avait commencé par acheter le
journal du soir. Graziella, folle de rage, y avait trouvé les déclarations qu’elle
était censée avoir faites.


« Moi ! tempêtait-elle. Préférer l’alliance de ces
incapables à celle de la France ! Pour quelle idiote me prennent-ils ?
Et mon pauvre père, qui va lire ça en Côte-d’Ébène ! Ah ! c’est
ignoble !


— Votre père doutera-t-il de vous, Graziella ?


— Certainement pas. Mais il s’imaginera que je suis à
la merci de ces gens, qu’ils m’ont peut-être tuée, que sais-je ? Heureusement,
il recevra mon télégramme avant cette ordure. Donc il ne s’inquiétera pas trop.
Ah ! Langelot, je suis bien contente d’avoir accepté de faire ce que vous
me demandiez. Quant à cette fille, si je la rencontre, je la mettrai en
bouillie. Songez donc ! Elle est en train de me déshonorer et de porter
mes robes. Mais je tiens à une chose, Langelot : il ne faut pas qu’elle
mette celle en taffetas blanc que je me suis fait faire pour aller à l’Élysée. Si
elle l’ose… »


Après avoir calmé Graziella de son mieux, Langelot téléphona
à l’appartement de la jeune fille et n’en obtint pas de réponse, il demanda à
Graziella quel aurait été l’emploi du temps normal de sa journée.


« En particulier, qu’auriez-vous fait vers cinq ou six
heures, si vous n’aviez pas été en train de sauver la France… et la Côte-d’Ébène ?


— À cinq heures, je serais allée à un cours sur la
pensée politique des grands écrivains du XIXe siècle,
à la Sorbonne.


— Avec qui ?


— Seule. J’y aurais peut-être rencontré Bruno Bambara :
c’est mon meilleur ami.


— Est-ce à lui que pensait Bellil quand il disait que
les amis susceptibles de vous reconnaître avaient été éloignés de Paris ?


— Probablement.


— Ce cours est-il très fréquenté ?


— Il y a généralement pas mal de monde. Surtout des
étudiants qui s’intéressent à la politique, évidemment. Il y a même souvent des
bagarres à la sortie entre royalistes et communistes.


— Nous pouvons donc raisonnablement espérer que la
fausse Graziella ne manquera pas une occasion pareille de se faire remarquer. »


Langelot avait ensuite téléphoné au magasin du S.N.I.F.


« Ici agent 222. J’ai besoin d’un émetteur
miniaturisé, d’un récepteur-enregistreur et de cinq émetteurs-récepteurs de
poche normaux.


— Pour quelle mission ? demanda la voix
impersonnelle de l’employé.


— Laissez la mission en blanc. Je vous signerai une
décharge.


— Bien. Vous passez prendre le lot ?


— Non. Envoyez-moi le tout au Balzar, rue des Écoles.


— L’émetteur miniaturisé, pour dame ou pour monsieur ?


— Pour dame.


— Vous aurez ça dans une demi-heure. »


Ces dispositions prises, Langelot s’était mis en quête d’un PC.


« Mon lieutenant, dit Sosthène, je vous propose l’hôtel
de mes parents, avenue Victor-Hugo. Les vieux sont à la campagne avec la moitié
du personnel, et je peux facilement donner une soirée libre à Victorine et à
Louis.


— Excellente idée », approuva Langelot.


On passa par l’hôtel de l’avenue Victor-Hugo. Tout y était
somptueux sinon du meilleur goût. Victorine et Louis furent ravis de s’absenter.
Graziella, cependant, se rongeait les poings :


« Langelot, nous perdons du temps. Il faut agir !


— Ma chère Graziella, vous agirez bien assez tôt. Pour
l’instant, laissez-moi assurer nos arrières. »


À la Sorbonne, les premières vingt minutes après l’altercation
avec le contractuel furent utilisées pour reconnaître les lieux et établir un
plan d’action. Lorsque Langelot eut exposé son idée de manœuvre et distribué
les émetteurs-récepteurs de poche qu’un cycliste du S.N.I.F. lui avait livrés au Balzar avec le reste du matériel, le
sergent-chef Gross ne cacha pas son admiration.


« Mon lieutenant, déclara-t-il, je ne sais pas ce que
vous faites dans les services moustaches[[6]].
Vous auriez dû être à la Légion.


— Merci, chef, répondit Langelot, appréciant à sa juste
valeur le compliment qu’il venait de recevoir. Maintenant, les gars, à vos
postes ! »


Graziella regagna la 404, où elle se dissimula comme elle
put. Sosthène, Popol et Gross se répartirent les diverses sorties de la
Sorbonne qu’ils devaient surveiller. Langelot, lui, les mains dans les poches, le
dos voûté et les sourcils froncés pour se donner l’air intellectuel, se dirigea
vers l’amphithéâtre Michelet où devait avoir lieu le cours sur « la pensée
politique ».


À sa grande surprise, il n’avait pas fait trois pas sur les
dalles séculaires que, tout au bout d’un couloir, décoré de peintures
pointillistes et d’un plafond à caissons, il aperçut une vieille connaissance :
l’homme du monde que Langelot s’attendait le moins à rencontrer dans la
vénérable université : le capitaine Mousteyrac, du S.N.I.F.
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Le premier mouvement de Langelot fut de se faire connaître
du capitaine. Mais le réflexe enseigné par le S.N.I.F.
joua aussitôt après : ne jamais montrer que l’on reconnaît un camarade
lorsqu’il peut être en mission. Mousteyrac se dirigeait à grands pas vers une
cabine téléphonique où il s’enferma. Après une brève communication, il
ressortit. Langelot s’était placé dans une encoignure : la présence de
Mousteyrac à la Sorbonne l’intriguait. Selon toute vraisemblance, Cavalier seul
était là pour surveiller la fausse Graziella : pour la protéger ou pour l’espionner ?
Mystère. En tout cas, sa mission allait sérieusement compliquer celle que
Langelot s’était donnée à lui-même.


« Comment me débarrasser de lui ? » pensa
Langelot.


Mousteyrac poussa une porte vitrée et prit le couloir qui
conduisait à l’amphithéâtre Michelet. Langelot s’arrêta à hauteur de la porte
pour voir si, au bout du couloir, le capitaine prendrait à droite vers l’amphithéâtre,
ou à gauche vers le grand hall.


La vigoureuse silhouette de Cavalier seul détonnait
étrangement parmi les poitrines creuses et les épaules obliques des étudiants
qui montaient et descendaient le couloir. Certains d’entre eux lui jetaient des
regards méfiants.


Il avait parcouru la moitié du couloir et se trouvait près d’une
porte latérale donnant sur une cour intérieure lorsqu’un étudiant qui, jusque-là,
avait été assis sur un banc, se leva et l’intercepta. Cet étudiant différait
nettement de ses camarades par son allure de primate africain : le front
bas, les coudes écartés, les bras ballants, il ressemblait à un orang-outang.


Mousteyrac s’arrêta. L’orang-outang lui demanda du feu. Mousteyrac
porta ses mains à ses poches. À ce moment – l’opération était visiblement
minutée – la porte s’ouvrit. L’étudiant, qui était nettement plus petit
que le capitaine, baissa la tête et fonça, heurtant Mousteyrac du front au
niveau de l’estomac.


La respiration coupée, le capitaine tomba en arrière, par la
porte ouverte.


Langelot se précipita, bousculant quelques étudiants qui n’avaient
rien remarqué et continuaient à déambuler gravement. Lorsqu’il arriva à la
porte qui s’était refermée et l’ouvrit, il vit que, dans la cour située en
contrebas, deux hommes de race blanche se tenaient debout au-dessus d’un
troisième blanc également, étendu à terre. Le crépuscule qui tombait déjà dans
l’étroite cour rendait les personnages difficiles à reconnaître. Néanmoins
Langelot distingua que Mousteyrac ne bougeait pas plus que s’il était mort, que
l’orang-outang se penchait sur lui et que son compagnon brandissait encore une
matraque.


Une fois de plus, Langelot corrigea son premier mouvement
qui était de courir sus aux vainqueurs. L’impératif principal était de sauver
Mousteyrac ; le deuxième, de mener à bien la mission : le châtiment
des coupables pouvait attendre.


Langelot se rejeta en arrière et, invisible, poussa un grand
cri :


« À l’assassin !… »


Quelques étudiants tournèrent la tête. Quelques étudiantes
accoururent. À leur tête, Langelot se jeta dans la cour. L’orang-outang et son compagnon
disparaissaient par la porte qui donnait rue Saint-Jacques.


« Un blessé ! cria une étudiante.


— Saigne-t-il ? demanda une autre.


— Il a dû tomber à bas de l’escalier. Envoyez chercher
une ambulance ! » commanda Langelot.


Il se pencha sur Mousteyrac inanimé, et, tout en lui tâtant
le pouls d’une main, lui fit les poches de l’autre. Ses talents de pickpocket
lui permirent de dérober discrètement la carte du S.N.I.F.
du capitaine et le 7,65 qu’il portait entre son pantalon et son
sous-vêtement.


« Il est vivant, annonça Langelot en se redressant, mais
il a pris un drôle de coup sur la tête. »


Un attroupement s’était formé. Langelot fendit la foule et
regagna le couloir. En chemin il rencontra l’orang-outang et l’homme à la
matraque, qui, ayant fait le tour par la rue des Écoles, accouraient aux
résultats.


« Le deuxième sbire est une version revue et corrigée
du premier, pensa Langelot. Si l’un est un orang-outang, mettons que l’autre
soit l’homme du Néanderthal. »


Sans plus se soucier d’eux, il gagna l’amphithéâtre Michelet,
où étudiants et étudiantes se pressaient déjà, fumant, causant, criant, et
réglant le destin du monde.


Langelot s’arrêta dans le tambour et fouilla l’amphithéâtre
des yeux. Malgré l’animation des jeunes gens, l’ensemble – lambris de bois
foncé, bancs plus foncés encore, lumière parcimonieuse, chaire solennelle –
avait un air sinistre.


« Grâce au ciel, pensa Langelot, je ne suis pas un de
ceux qui doivent passer la moitié de leur vie à apprendre comment vivent les
autres plutôt que de vivre eux-mêmes. »


Banc par banc, travée par travée, systématiquement, il
détaillait les visages.


Soudain, il la vit. Elle était assise entre deux garçons qui
lui parlaient et prenaient des notes tout à la fois. Elle était si grande, si
noire, si typique, que, un instant, Langelot lui-même la prit pour Graziella. Puis,
il remarqua les différences : moins d’intelligence dans les yeux ; moins
de noblesse dans le port de tête.


Alors, après un coup d’œil jeté à sa montre, – il était
déjà cinq heures moins cinq, – il traversa l’amphithéâtre, enjamba deux
bancs, repoussa fermement l’un des garçons qui griffonnaient dans un carnet et,
avec un soupir de satisfaction, se laissa glisser sur le siège immédiatement à
gauche de la jeune fille.


« Bonsoir, Gra-Gra, dit-il. Comment ça boum ? »
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Dans les yeux de la fausse Graziella, il lut exactement ce
qu’elle pensait :


« Qui est-ce, celui-ci ? M’a-t-on parlé de lui ?
Comment dois-je le traiter ? Dois-je le tutoyer ou lui dire vous ? »


Langelot, lui, la regardait fixement, rieur et narquois.


« Bonsoir, articula enfin la jeune fille. Je suis un
peu pressée. Ces messieurs sont des reporters : je leur donne une
interview. Je voudrais finir avant que le cours ne commence. »


Les deux journalistes, surtout celui que Langelot avait
repoussé, le considéraient sans aménité.


« Ma parole, dit Langelot, je crois que tu ne me
reconnais pas, Gra-Gra. Ce n’est pas gentil d’oublier les vieux copains comme
ça. Quant à la presse, elle peut attendre, non ?


— Justement pas, répliqua la fausse Graziella d’un ton
acide. Je suis en train de faire une déclaration très importante. Mais je suis
ravie que tu sois là. Tu me donneras ton avis. »


Elle sourit de toutes ses dents aux deux journalistes.


« … et dès ce soir, reprit-elle, je compte entrer dans
la clandestinité. Prendre le maquis, quoi, pour échapper à toutes les pressions
qui sont faites sur moi par la police et par mon père, qui est vendu aux
intérêts colonialistes. Je ne veux même pas le rencontrer, et c’est pourquoi, je
vais partir avec des amis qui ont accepté de me cacher.


— Vive la Côte-d’Ébène ! cria un étudiant mal rasé
qui était assis derrière la jeune fille.


— L’Afrique aux Africains ! scanda un jeune
Chinois tiré à quatre épingles installé au premier rang.


— Vive Graziella Andronymos, l’honneur de son pays !
hurla d’une voix hystérique une fille aux cheveux sales et mal peignés qui
venait de monter debout sur son banc.


— Pas d’uranium pour les Français ! chantèrent sur
l’air des lampions plusieurs étudiants français qui s’étaient placés au fond.


— Parfait, dit l’un des journalistes. Nous pourrons
titrer sur : Émeute au Quartier latin pour appuyer les revendications
de Graziella.


— Mettez Gra-Gra. C’est comme ça que ses intimes l’ont
toujours appelée », suggéra innocemment Langelot.


Les deux journalistes corrigèrent leurs notes et mirent « Gra-Gra ».
Le professeur entrait ; ils s’excusèrent et quittèrent précipitamment l’amphithéâtre
tandis que le vacarme général s’apaisait.


« Mesdemoiselles, messieurs, commença le professeur, qui
avait un cheveu sur la langue, comme ze le faisais remarquer lors de ma
précédente conférence, les bonnes intentions ont souvent en politique les
résultats les plus indiscutablement discutables. Prenons pour exemple… »


Langelot n’en entendit pas plus. Une main venait de se poser
sur son épaule. Il leva la tête. La face bestiale de l’orang-outang était à
quelques centimètres de la sienne.


« Tu permets ? dit l’orang-outang. Ici, c’est ma
place. »





Langelot, gravement, posa son doigt sur ses lèvres et, d’un
geste, indiqua qu’il ne fallait pas déranger le professeur.


« Ôte-toi de là », dit l’orang-outang plus fort. Il
cligna de l’œil et sourit à l’homme du Néanderthal qui était venu se placer de
l’autre côté de Graziella.


Aussitôt Langelot reconstitua ce qui avait dû se passer plus
tôt : Mousteyrac avait été nommé pour assurer la protection de Graziella, et
les deux sbires, qui se faisaient probablement passer pour des étudiants, l’avaient
attaqué pour laisser les coudées franches à l’usurpatrice. Cela signifiait que
la crise quelle qu’elle fût se rapprochait maintenant d’heure en heure : autrement,
ils n’eussent pas pris un tel risque, sachant que, tôt ou tard, Mousteyrac
serait remplacé par un autre agent.


Conclusion : il n’y avait pas de temps à perdre. Ce n’était
pas la peine d’attendre la fin du cours et de filer ensuite la fausse Graziella.
Il fallait agir maintenant.


Aussi prit-il un air suppliant pour répondre :


« Ça fait si longtemps que je n’ai pas vu mon amie
Gra-Gra. Vous ne voulez pas me laisser rester à côté d’elle ? »


L’orang-outang tomba dans le piège. Il échangea un sourire
ironique et cruel avec Néanderthal.


« Si tu ne veux pas sortir, dit-il, je vais te sortir, moi. »


Il saisit Langelot par le collet, l’extirpa de son banc et, sous
les rires des étudiants, le propulsa jusqu’à la sortie. Le professeur, qui n’avait
rien remarqué, pérorait toujours !





« Ze crois que le meilleur zuzement que l’on
puisse porter sur des hommes tels qu’Alexandre et que Zules César… »


Jusqu’au tambour, Langelot se laissa faire. Mais dès que l’orang-outang
et lui-même furent cachés aux vues des étudiants, il se retourna brusquement, saisit
son adversaire par la chemise et se laissa tomber en arrière, le projetant
par-dessus sa tête.


Au bruit amorti que fit la chute sur le plancher de l’antichambre
séparant l’amphithéâtre du couloir, Langelot reconnut immédiatement que l’orang-outang,
lui aussi, était judoka et qu’il avait atterri scientifiquement, sans se faire
le moindre mal.


Langelot se releva. L’autre était déjà debout.


« Ah ! tu veux faire le malin. Attends un peu que
je te dresse comme il faut ! » haleta l’orang-outang.


Langelot connaissait son terrain, et il avait vu de quelle
botte secrète son ennemi s’était servi pour couper la respiration à Mousteyrac :
le coup de tête. Aussi amorça-t-il un mouvement circulaire, tout en reculant, tandis
que l’orang-outang, les bras ballants et écartés s’avançait sur lui.


L’antichambre de l’amphithéâtre Michelet est éclairée par un
vitrage en plein cintre, qui commence au niveau du sol et donne sur le grand
hall de la Sorbonne. Le grand hall occupe deux étages à lui tout seul, si bien
que son dallage se trouve à quelque cinq mètres plus bas que le plancher de l’antichambre.
C’était vers ce vitrage que Langelot reculait pas à pas…


Malgré la rapidité de ses réflexes, il aurait probablement
été assommé sur le coup, s’il n’avait pas vu l’orang-outang attaquer Mousteyrac.
Comme un bélier qui abat une muraille, tout le corps de son ennemi se projeta
soudain vers lui, la tête la première. Quelque quatre-vingts kilos catapultés
par deux cuisses de coureur cycliste suivaient un front d’une dureté à toute
épreuve. Langelot esquiva, à la fraction de seconde, en se portant sur la
gauche. L’orang-outang, lui, entraîné par son élan, poursuivait sa trajectoire…


Il y eut un grand bruit de verre brisé, et de bois fendu. Puis,
un heurt sourd. Ensuite des échos mêlés, que le grand hall répéta longuement. Enfin,
la clameur des curieux qui étaient accourus.


Langelot ne prit pas le temps d’aller voir ce qui, cinq
mètres plus bas, restait de son adversaire. Il rentra, l’air nonchalant, dans l’amphithéâtre
et se dirigea vers le banc de la fausse Graziella.


Elle n’y était plus.












6


« Mademoiselle, monsieur ! s’indignait le
professeur en regardant vers ce qui semblait être la coulisse de l’amphithéâtre.
Ceci est la sortie des professeurs. Si mon cours vous ennuie, vous pourriez au
moins avoir la décence, z’imazine, de… »


Langelot traversa l’amphithéâtre au galop, sauta sur l’estrade
et plongea vers la coulisse à son tour.


« En voilà un troisième, maintenant ! Mais c’est
une épidémie ! » s’écria le savant, tandis que des rires nerveux
parcouraient l’assistance : les étudiants sentaient bien que des
événements graves qu’ils ne comprenaient pas se déroulaient sous leurs yeux.


Certains coururent dans le grand hall, aux nouvelles. Ils
avaient l’habitude des bagarres politiques et furent moins surpris que
scandalisés du dénouement tragique de celle qui venait d’avoir lieu.


Cependant Langelot débouchait dans l’escalier qui mène à la
rue Saint-Jacques. En bas, il le savait, veillait Popol. Des bruits de bagarre
venaient-ils de ce côté ? Non. Mais quelqu’un montait l’escalier à pas
précipités. C’était Popol lui-même.


« Mon lieutenant, la cliente voulait sortir. Mais il y
avait un gars avec elle. Dès qu’il m’a vu, il a dit : « Pas par là »
et ils sont repartis dans l’autre sens. »


Langelot tira son émetteur-récepteur de sa poche. Sosthène, qui
était de garde dans le grand hall, appelait frénétiquement :


« Numéro 4, numéro 4, m’entendez-vous ?


— Ici numéro 4. Parlez.


— Premièrement, il y a un monsieur qui est venu tomber
juste à mes pieds, par la fenêtre qui donne…


— Je sais. C’est moi qui vous l’ai envoyé. Secondement ?


— Secondement, la cliente – du moins il m’a semblé
que c’était elle – vient de remonter le couloir. Je… »


Langelot n’écoutait plus.


« Popol, ils peuvent sortir par la cour intérieure qui
donne rue Saint-Jacques. Courez les intercepter. »


Puis, reprenant l’appareil :


« Numéro 2 ?


— Oui, je ne vous entendais plus. Je craignais…


— Ne craignez pas. Suivez la cliente et tenez-moi au
courant. »


Langelot, adossé contre la grille de l’ascenseur, l’écouteur
collé à l’oreille, attendait les comptes rendus de ses subordonnés.


« Ici le numéro 3, lui parvint la voix de Popol. Rien
à signaler dans la rue Saint-Jacques.


— Bien. Rentrez dans le bâtiment par la cour intérieure,
et portez-vous vers le poste de Numéro 3. »


Au pas de course, Langelot suivit la galerie qui longe le
grand hall, jetant à peine un coup d’œil à l’attroupement qui s’était formé
autour de l’orang-outang.


Ce fut la voix de Gross qui lui parvint maintenant :


« Numéro 4 ?


— Je vous écoute.


— Ici numéro 1. La cliente accompagnée d’un gazier
dont la tête ne me revient pas est en train de traverser la cour de la caserne,
je veux dire de l’école. Elle se dirige droit sur moi.


— Renvoyez-la sur l’embuscade. Par tous les moyens.


— Bien On va rigoler. »


Dans la grande cour de la Sorbonne, Gross fonça droit sur la
fausse Graziella et l’homme du Néanderthal. Il leur barra le passage.


« Criez « Vive la Légion », ordonna-t-il, ou
je vous mets en hachis. »


Interloqués, l’usurpatrice et son compagnon s’arrêtèrent.


« Vive la Légion », prononça faiblement la fausse
Graziella.


Néanderthal, lui, comprenant qu’on lui cherchait querelle, décida
d’attaquer le premier. Un couteau à cran d’arrêt brilla dans sa main, et il se
jeta sur Gross, de façon à lui porter un coup de bas en haut.


Gross se fit un bouclier de ses deux bras entrecroisés, saisit
le poignet et le tordit. Néanderthal pivota pour arracher sa main à la poigne
de Gross et découvrit sa nuque. Le sergent-chef l’y frappa avec autant de
puissance que de précision. L’homme roula au sol, sans connaissance.


Cependant la fausse Graziella, comprenant à son tour de quoi
il s’agissait, avait poussé un petit cri et fuyait vers le couloir de la
faculté des Lettres, le seul chemin qui demeurât libre.





À la radio, Sosthène annonçait :


« Ici Numéro 2. J’ai perdu toute trace des
personnes qui nous intéressent. Je pense que…


— Ne pensez pas. Rendez-vous immédiatement au véhicule.


— C’est que…


— Quoi donc ?


— Je crois m’être égaré.


— Eh bien, vous feriez mieux de vous retrouver, sinon
nous partirons sans vous. Revenez sur vos pas, prenez le premier couloir à
votre gauche, traversez la grande cour et vous vous trouverez rue de la
Sorbonne. Numéro 3 ?


— Numéro 3. J’écoute.


— Revenez sur l’embuscade. Numéro 1 ?


— Ici Numéro 1. Mission remplie. Le gazier fait de
beaux rêves. La fille rapplique vers vous.


— Bien. Suivez sans vous presser. Terminé pour moi. »


Langelot se trouvait à cet instant au coin de la galerie des
Lettres. Il vit la fausse Graziella entrer dans le couloir à l’autre bout. Elle
bouscula deux étudiants qu’elle dominait de la tête, et courut droit sur
Langelot, espérant sortir par le grand hall.


« Numéro 5, appela Langelot à la radio.


— Numéro 5. J’écoute, répondit la voix de
Graziella.


— En position. Terminé pour moi. »


Il attendit que sa proie fût à mi-chemin pour se montrer. Alors,
les jambes écartées, les bras croisés, il se planta au milieu du couloir.


L’usurpatrice le vit et s’arrêta sur place. Il ne bougea pas.
Elle pivota sur ses hauts talons et allait repartir dans le sens contraire
lorsqu’elle vit Popol qui avait pris position à l’autre bout.


Affolée, elle regarda autour d’elle. Les deux bouts du
couloir étaient bouchés, mais il y avait encore une porte latérale, donnant sur
une cour intérieure, symétrique de celle où Mousteyrac avait été assommé.


Georgette courut à cette porte, qui était lourde, l’ouvrit
non sans difficulté, et se trouva au sommet d’un escalier d’une dizaine de
marches, raides et glissantes, qui plongeait dans la cour.


Ses jambes la portaient à peine ; elle trébuchait à
chaque pas. Néanmoins elle descendit l’escalier et se jeta vers un passage
complètement noir qui menait à une porte cochère donnant sur la rue de la
Sorbonne. Là était le salut.


Elle plongea dans le passage. À ce moment, une ombre sortit
de l’obscurité et Georgette, épouvantée, vit qu’un dernier adversaire lui
barrait le chemin. Cet adversaire était une grande jeune fille noire, bâtie
comme un athlète, et l’expression de son visage n’était pas particulièrement
amicale.


« Graziella ! haleta Georgette.


— Ravie de vous rencontrer », répondit Mlle Andronymos.


Puis la plus magistrale paire de claques jamais appliquée
dans l’auguste université vint en faire retentir tous les échos.


Les joues en feu, Georgette fit volte-face une dernière fois.
En haut de l’escalier qu’elle venait de descendre, Langelot, Popol et Gross l’attendaient
déjà.


« N’opposez plus de résistance. C’est votre seule
chance », prononça Langelot.


Gross et Popol vinrent prendre la jeune fille chacun sous un
bras. Graziella leur ouvrit la porte cochère.


Une fois sur le trottoir, Georgette jeta un coup d’œil
circulaire, espérant encore qu’elle pourrait s’enfuir. Mais la 404 stationnait
devant elle, moteur ronronnant, portière arrière obligeamment ouverte, Sosthène
au volant.


Popol tira. Gross poussa. Graziella claqua la portière, puis
sauta à côté de Langelot qui s’était déjà assis à côté de Sosthène.


« Roulez ! »


La 404 démarra en trombe. À ce moment, une sirène retentit, c’était
police-secours qui arrivait pour enquêter sur la chute qu’avait faite un
étudiant, de l’antichambre de l’amphithéâtre Michelet jusque sur les dalles du
grand hall.


« De justesse ! » commenta Popol.
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Au ministère de l’Intérieur, place Beauvau, dans une grande
salle lambrissée de blanc et d’or, plusieurs personnages avaient pris place
autour d’une table en marqueterie.


M. le président Andronymos écrasait de sa masse
imposante la petite chaise Louis XV
qui avait été placée sous lui.


Le commissaire principal Didier, récemment promu aux
fonctions d’attaché spécial près le ministre, pour le récompenser de services
qu’il était censé avoir rendu précédemment[[7]]
soufflait vigoureusement tout en consultant quelques notes qu’il avait placées
devant lui.


Le capitaine Blandine, ses lunettes à monture dorées posées
légèrement de biais sur son visage au teint blafard, semblait n’être qu’attente
et résignation.


Le secrétaire d’État représentant le premier ministre et le
général représentant le président chuchotaient entre eux : de toute
évidence, ils auraient bien voulu être ailleurs.


Enfin le secrétaire d’État se tourna vers M. Andronymos.


« Monsieur le président, dit-il, vous avouerez que l’histoire
que vous nous avez racontée est, de bout en bout, incroyable. Ce qui ne
signifie nullement qu’elle ne soit pas vraie, mais, chose beaucoup plus
importante, qu’elle ne sera pas crue. Si nous annonçons à la presse que l’attaché
militaire d’une ambassade étrangère se permet de faire des enlèvements et des
substitutions en plein Paris pour arracher des promesses à des présidents de
républiques, nous serons accusés d’avoir inventé cet imbroglio pour diminuer la
portée des déclarations de votre fille.


— Ces déclarations ne sont pas de ma fille », remarqua
M. Andronymos d’un ton obstiné.


Le malheureux père avait vieilli de dix ans en deux heures. Malgré
les efforts qu’il faisait pour conserver son sang-froid, ses mains tremblaient
visiblement.


« Sans doute, sans doute, reprit le secrétaire d’État. Cependant,
on pourrait imaginer que le gouvernement français, qui tient beaucoup à son
alliance avec la Côte-d’Ébène, monte une gigantesque comédie pour persuader au
monde que la population de votre pays ne nous est pas hostile et que nous ne
sommes pas en train de vous re-coloniser, si j’ose m’exprimer ainsi.


« On pourrait imaginer autre chose. Vous, vieux et
fidèle ami de la France, vous apprenez soudain que votre fille, qui jouit, nous
le savons, d’une certaine influence auprès de la jeunesse de votre pays, a
décidé de rompre ses attaches avec nous. Cela ne fait nullement votre affaire. Vous
êtes gêné pour elle. Vous espérez la ramener à la raison avec le temps. En
attendant, vous déclarez qu’une substitution a eu lieu. Ce serait tout à fait
ingénieux. »


M. Andronymos toisa le secrétaire d’État avec dédain.


« Vous figurez-vous vraiment que c’est cela qui est
arrivé ? Dans ce cas, monsieur, je ne sais pas ce que je fais ici.


— Voyons, monsieur le président, qui a pu vous donner
une idée pareille ? Il est bien évident pour nous que vous ne sauriez nous
donner de fausses informations Mais ce sera moins évident pour l’opinion
publique. »


M. Andronymos haussa ses larges épaules. Il sentait
bien que le doute commençait à s’installer là où il n’attendait qu’amitié et
que soutien. Le secrétaire d’État reprit :


« De toute façon, je compte conférer avec le premier
ministre à ce sujet. Pour l’instant, ces messieurs voudront bien nous donner
les dernières nouvelles. Monsieur le principal ? » Didier souffla
comme un phoque.


« Lorsque M. le président nous a demandé d’appréhender
sa fille, nous nous sommes portés à l’appartement de Mlle Andronymos et
nous ne l’y avons pas trouvée. Nous n’avions aucune indication nous donnant son
emploi du temps. Des inspecteurs se sont rendus à la Sorbonne pour essayer de
se renseigner sur les cours qu’elle fréquentait. Mais vous savez comment sont
les étudiants : ils ne vont pas toujours aux cours où ils sont inscrits et
ils en suivent d’autres, qui ne sont même pas au programme. Bref, nous sommes
toujours en train de rechercher Mlle Andronymos.


« Cependant, d’après la dernière édition des journaux
du soir, elle serait allée à un cours sur la pensée politique, de cinq à six. Elle
a fait une déclaration à peu près semblable à celle de ce matin, mais elle a
ajouté qu’elle allait maintenant vivre dans la clandestinité pour échapper aux
pressions qui étaient faites sur elle. »


Le commissaire Didier tira de sa volumineuse serviette un
journal qui sentait encore l’encre fraîche.





« Chibani avait raison, prononça M. Andronymos. Ils
ont tout prévu. Ils savaient parfaitement que j’appellerais la police, et que, mise
en ma présence, la fausse Graziella ne pourrait se faire passer pour ma fille. C’est
pourquoi ils lui ont ordonné de disparaître peu après mon entrevue avec le
colonel.


— Sans doute, dit le secrétaire d’État, mais remarquez
autre chose : votre fille elle-même, je veux dire la personne qui joue le
rôle de Mlle Andronymos, parle de pressions qui s’exerceraient sur elle.


— Elle prépare le terrain pour la propagande adverse, c’est
clair ! » tonna le président.


Le secrétaire d’État inclina respectueusement la tête, mais
ne répondit rien.


« Bien entendu, reprit Didier, des recherches
approfondies ont été ordonnées et entreprises. Nous espérons avoir du nouveau
dans les prochaines heures.


« Ah ! un dernier point. Trois accidents ont eu
lieu à la Sorbonne à peu près à l’heure où Mlle Andronymos – je veux
dire : la fausse Mlle Andronymos – faisait sa déclaration. Les
bagarres entre étudiants sont chose fréquente. Mais généralement elles ne sont
pas aussi graves. Je ne sais si nous devons rapprocher ces accidents des
événements qui nous intéressent.


— De quels accidents s’agit-il ?


— Un étudiant est tombé d’une grande hauteur et s’est
abîmé la colonne vertébrale : on ne sait pas s’il en réchappera. Un autre
au cours d’une bagarre aussi brève que violente, a tiré un couteau et a été
assommé par son adversaire : il n’a pas encore repris connaissance. Un
troisième a également été assommé dans des circonstances inexpliquées.


— Quels sont ces hommes ?


— Justement, monsieur le ministre, on ne les connaît
pas. Ils n’ont pas de pièces d’identité, et personne ne les a jamais vus aux
cours, à ce qu’il paraît. Le dernier semble du reste être âgé de trente-cinq
ans environ, ce qui est un peu vieux pour un étudiant. N’importe : nous
arriverons bien à les identifier, mais cela prendra du temps. »


Le secrétaire d’État se tourna vers Blandine.


« Capitaine, c’est le S.N.I.F.
qui était responsable de la sécurité de Mlle Andronymos. Qu’avez-vous à
nous apprendre ? »


Blandine parla d’une voix douce.


« Personnellement, dit-il, je pense que M. le
président Andronymos a raison de prendre à la lettre les menaces du colonel
Chibani. Il y a longtemps que nous savons que ce personnage se livre à des
activités condamnables sur notre territoire. Mais on n’expulse pas un attaché d’ambassade
sur des présomptions, ou même sur des témoignages : il faut des preuves. La
personne que j’ai vue cette nuit dans l’appartement de Mlle Andronymos –
comme j’ai eu l’honneur de vous en faire part – était vraisemblablement
une agente ennemie, profitant de la ressemblance que la plupart des Européens trouvent
à tous les visages typiquement africains, simplement parce qu’ils n’ont pas l’habitude
d’en voir beaucoup. J’ai chargé le capitaine Mousteyrac, officier d’un grand
courage et d’une expérience certaine, de « protéger » ou de « filer »
la personne, ce qui revenait à peu près au même.


— A-t-il perdu sa trace ? demanda Didier.


— Nullement. Il m’a téléphoné à cinq heures moins dix
pour me rendre compte de sa journée. En substance, il n’a pas perdu de vue la
prétendue Mlle Andronymos un seul instant ; il a même assisté de loin
à la petite conférence de presse qu’elle a donnée ce matin au Luxembourg. Au
moment où il me téléphonait, la jeune personne se rendait à l’amphithéâtre
Michelet. Elle comptait, selon lui, non seulement y assister à un cours sur la
pensée politique au XIXe siècle,
mais encore y rencontrer deux journalistes.


— Autrement dit, précisa le secrétaire d’État, votre
homme est toujours attaché aux pas de la fille du président. Aussitôt qu’il
vous aura téléphoné, nous pourrons monter une souricière, et nous emparer de la
demoiselle. Tous les espoirs nous sont encore permis.


— À cela près, monsieur le ministre, que cette
demoiselle n’est probablement pas la fille de M. Andronymos, et que
celle-ci se trouve aux mains de l’ennemi.


— Ah ! c’est juste. »


M. Andronymos, qui lisait le journal emprunté au
commissaire Didier, leva sur ses interlocuteurs un regard fatigué.


« Cette personne, dit-il, déclare qu’on l’appelle
Gra-Gra dans l’intimité. Personne n’a jamais appelé ma fille Gra-Gra.


— Voilà un détail qui ne manque pas de portée, remarqua
le secrétaire d’État. C’est le genre de petit fait qui peut ajouter à la
vraisemblance de votre version de l’affaire. Quoi qu’il en soit, dès que le
capitaine Mous… Mous…


— Mousteyrac, monsieur le ministre.


— Dès que Mousteyrac nous aura appelé et que nous
aurons capturé cette personne, il sera facile de l’interroger, et elle pourra
sans doute nous révéler où se trouve la véritable Mlle Andronymos.


— C’est notre seul espoir, en effet », prononça
Didier, ravi qu’il en eût un mais dépité qu’il reposât sur le S.N.I.F.


Le téléphone sonna. Le général décrocha.


« Pour vous, commissaire, dit-il, en tendant le combiné
à Didier.


— Oui… fit le policier en soufflant dans le micro. Oui…
Oui… Oui. »


Il raccrocha, visiblement soucieux.


« Eh bien ? demanda le secrétaire d’État.


— Le troisième accidenté vient de reprendre
connaissance. Après trois heures de coma. Il s’est fait connaître. Il s’appelle
le capitaine Mousteyrac. »
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Tandis que d’importantes forces de police étaient lancées à
travers Paris pour essayer de retrouver soit la fausse soit la vraie Graziella,
et de réparer, selon le mot du ministre de l’Intérieur, « les bévues du S.N.I.F. », à plusieurs milliers de
kilomètres de là, en Côte-d’Ébène, le chef des services de transmissions de la
Présidence s’introduisait sans bruit dans le cabinet de travail du président.


Depuis son entretien avec le secrétaire particulier, sa
conscience n’avait pas cessé de le torturer. Après tout, la petite demoiselle
toute noire ne savait pas que son père devait se rendre en France. Peut-être n’aurait-t-elle
pas l’occasion de le voir de sitôt. Avait-il le droit, lui, chef des services
de transmissions, de ne pas assurer celle d’un message codé et peut-être
important ? Et même s’il s’agissait d’une demande d’argent ou d’un succès
d’examen, était-ce à lui, ou à ce petit prétentieux de secrétaire particulier, d’en
estimer l’importance ?


« Non, se dit le brave sous-officier. J’ai manqué à mon
devoir, et je dois réparer. »


Aussi, au risque d’être saisi et accusé d’indiscrétion et
peut-être d’espionnage, pénétra-t-il dans le bureau du président, alors que le
secrétaire particulier était parti dîner en ville.


Le télégramme était là, dans la corbeille « arrivée ».


Le chef des services de transmissions s’en empara. À pas de
loup, jetant des regards méfiants dans toutes les embrasures de portes, il
regagna ses propres locaux et, comme au temps où il n’était que simple radio, il
passa lui-même, en morse, le message codé de Graziella.


À l’autre bout, ce fut un employé des télécommunications
françaises qui reçut le télégramme mystérieux et, après l’avoir collationné, le
transmit à l’ambassade de Côte-d’Ébène, avenue Pierre-Ier-de-Serbie.
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La traversée de Paris, à l’heure des embouteillages, prit
trois quarts d’heure.


La fausse Graziella, la tête enveloppée d’un foulard, pour
qu’elle ne sût pas où on l’entraînait, n’avait pas ouvert la bouche. De temps
en temps, un frisson nerveux la parcourait. Ses gardiens se taisaient pour
obéir aux ordres de Langelot, qui pensait que le silence et l’incertitude
formaient la meilleure mise en condition pour un interrogatoire accéléré.


Seule la vraie Graziella laissait échapper de temps en temps
une exclamation agacée :


« Oh ! Ces feux rouges !… »


Puis elle essayait de se calmer :


« Bah ! Papa a reçu mon télégramme et ne s’inquiète
pas. »


Enfin la 404 s’engagea dans le garage de la famille
Valdombreuse, avenue Victor-Hugo.


Popol descendit le premier, et, tenant la prisonnière par le
poignet, l’entraîna au sous-sol.


« Ôtez votre bandeau et attendez le chef, lui
souffla-t-il à l’oreille. Je vous souhaite de vous amuser : il n’est pas
commode, le vieux. »


Sur ces paroles encourageantes, Popol sortit, fermant la
porte à double tour.


Georgette enleva le foulard qui l’aveuglait et se trouva au
milieu d’une pièce aux murs gris et noir, au plafond si bas qu’elle pouvait le
toucher avec la main. Deux soupiraux ouvraient sur une cour de béton. Trois
placards formaient l’un des murs. Pour tout meuble, il n’y avait qu’un petit
bureau et trois tabourets. Le silence régnait. La pénombre aussi, car les
soupiraux ne donnaient guère de jour, et l’électricité n’était pas allumée.


Georgette fit quelques pas, se tordit les mains, gémit tout
bas.


Elle s’était mise dans de beaux draps ! Un service secret
français l’avait enlevée, et maintenant, elle ne ressortirait pas vivante !
Et même si elle parvenait à apitoyer les Français, ce qui n’avait rien d’impossible,
son chef, lui, ne la manquerait pas. Si la mission échouait, il lui avait
promis beaucoup de bâton, et Georgette comprenait bien ce que cela signifiait :
la mort.


Bien entendu, la jeune fille ne pouvait pas deviner que la
pièce où elle se trouvait était la lingerie des Valdombreuse à peine
transformée, que les placards fermés à clef étaient pleins de draps et non pas
de fichiers secrets ou d’instruments de mort. Elle ne pouvait non plus entendre
Langelot et Graziella se chamailler à mi-voix derrière la porte.


« Cela fait déjà vingt minutes qu’elle moisit là-dedans.
Commençons, disait Graziella.


— Pour une mise en condition, il faut ce qu’il faut, répondait
Langelot. D’ailleurs, nous avons tout le temps. Votre père est prévenu et le S.N.I.F. peut attendre quelques heures de plus.


— Langelot, vous ne savez pas ce que vous dites. Et ma
réception à l’Élysée ?


— La réception ? N’y comptez pas. Nous en avons
encore au moins pour vingt-quatre heures de travail, même en admettant que mon
stratagème réussisse.


— Langelot, et ma robe spéciale ?


— Vous la mettrez une autre fois.


— Elle sera démodée.


— Écoutez ! Vous n’allez pas faire rater la
mission pour une histoire de robe !


— Pourquoi agir lentement quand on peut agir vite ?


— Parce que si nous nous dépêchons, nous nous étalerons
métaphoriquement par terre. Je ne sais pas, jeune fille, si vous appréciez à
son juste prix toute la finesse de l’opération que j’ai montée ! »


Georgette s’était assise et relevée vingt fois. Une sueur
froide courait sur son front. Elle déchirait son mouchoir avec ses dents, lorsque,
soudain, la porte s’ouvrit sans bruit, et le garçon qui l’avait accostée à la
Sorbonne et qui avait participé à sa capture, se glissa à pas de loup dans la
pièce.


« Gra-Gra, souffla-t-il sur un ton de conspirateur, tu
es là, Gra-Gra ?


— Oui », répondit Georgette sur le même ton, ce
qui parut d’un excellent augure à Langelot.


Il alluma l’électricité. Aussitôt, la pièce parut moins
sinistre : technique du S.N.I.F.


« Écoute, dit Langelot, nous avons encore un petit
moment avant l’arrivée du vieux. Si tu veux éviter de passer un quart d’heure
plutôt désagréable – et quand je dis un quart d’heure… –, on pourrait
peut-être arranger ça. »


Georgette le regardait en roulant ses grands yeux.


« Arranger ? Comment ? Je n’ai pas d’argent à
vous donner.


— Il ne s’agit pas d’argent. Si nous mettons le vieux
de bonne humeur en lui disant que tu acceptes de répondre aux questions qu’on
te pose, il sera moins désagréable avec toi.


— Il est méchant, le vieux ?


— Comme la gale. »


Langelot s’assit sur la table, et prit bien garde de ne pas
toucher aux crayons ni au papier qui étaient préparés pour le véritable
interrogatoire.


« Et vous, demanda Georgette, vous n’êtes pas méchant ? »


Langelot sourit gentiment de sa naïveté.


« Pas quand je peux faire autrement, répondit-il avec
sincérité. Écoute, dis-moi « tu » : c’est plus sympathique. Moi,
qu’est-ce que tu veux, je fais mon métier. Mais si je peux rendre service et
que ce soit le même prix… Bon. Est-ce que tu veux que je t’aide à te sortir de
la situation où tu t’es fourrée ?


— Oui.


— Oui qui ?


— Oui, monsieur.


— Mais non. Oui, Langelot : je m’appelle Langelot.
Dis-moi bien franchement : « Oui, Langelot, je veux que tu m’aides. »


L’agent secret saisit les deux mains de la jeune fille, les
serra et la regarda droit dans les yeux. Elle prononça :


« Oui, Langelot, je veux que tu m’aides.


— Parfait. Pas la peine de rester debout. Assieds-toi. Mets-toi
un peu à l’aise. Je ne suis pas le vieux, moi : inutile de faire des
cérémonies. Je t’ai dit mon vrai nom : et toi, comment t’appelles-tu ?


— Georgette.


— Georgette comment ?


— Bongo.


— Née en Côte-d’Ébène ?


— Non, au Sénégal.


— Tu fais tes études à Paris ?


— Non, je danse.


— Sensationnel ! Il va falloir que tu me fasses
une petite exhibition pour moi tout seul. D’accord ?


— D’accord.


— Qui t’a recrutée pour tenir le rôle de Graziella ?


— Je ne sais pas.


— Tu veux rire ?


— C’est-à-dire que je ne sais pas comment il s’appelle.


— Comment l’appelles-tu, toi ?


— Pas du tout. Ou alors Monsieur.


— Quelle tête a-t-il ?


— Il s’habille très bien.


— Mais encore ?


— Il est grand, mince. Il a dans les cinquante ans.


— Sa voiture ?


— Une Buick.


— Le numéro ?


— Je ne me souviens pas. Mais il commence par CD.


— Comment l’as-tu connu ?


— Dans un dancing.


— Il y a longtemps ?


— Six mois. Je l’avais perdu de vue. Ensuite il m’a
téléphoné, il y a six semaines, pour me proposer ce travail.


— Combien t’a-t-il offert ?


— Cinq mille francs, si je réussissais.


— Où le rencontrais-tu ?


— Dans un appartement qui ne paraissait pas vraiment
habité. Beaucoup de meubles, mais pas de rideaux aux fenêtres, si tu vois ce que
je veux dire.


— Parfaitement. L’adresse ?


— 50, rue de Lille. Rez-de-chaussée, à droite. Il me
convoquait quand il voulait me voir.


— Qu’étais-tu censée faire exactement ?


— Dire que j’étais Graziella, communiquer avec la
presse, causer un scandale politique, puis prendre le maquis.


— Quelle forme de maquis ?


— J’avais rendez-vous avec un monsieur à six heures
trente, aujourd’hui.


— Après ?


— Je ne sais pas.


— Combien de fois as-tu vu Monsieur ?


— Une fois par semaine depuis un mois et demi. Il me
donnait toujours des dossiers pleins de renseignements sur Mlle Andronymos.
Je devais les apprendre par cœur. Il me posait des questions pour voir si j’avais
bien tout appris.


— Ces deux gars qui t’accompagnaient à la Sorbonne, tu
les connaissais ?


— Monsieur me les a présentés hier : ils devaient
me servir de gardes du corps.


— Tu sais comment ils s’appellent ?


— Joseph Cocorix, 13, rue Mouffetard ; Jean Saraf :
je ne connais pas son adresse.


— Comment se fait-il qu’ils aient attaqué le bonhomme à
la moustache noire ?


— Oh ! le capitaine Mousteyrac ? J’avais fait
savoir à Monsieur qu’il me suivait partout sous prétexte de me protéger. Monsieur
a dû leur donner l’ordre de lui tomber dessus. »


Question, réponse. Question, réponse. Langelot interrogea
Georgette sur sa vie passée, sur ses amis, sur tout ce que Monsieur pouvait
savoir d’elle, en considérant bien sûr, qu’il l’avait fait régulièrement
espionner par ses agents. Après deux heures de ce travail, Georgette et
Langelot étaient exténués tous les deux, mais l’opération imaginée par le jeune
agent secret ne faisait que commencer.


Lorsque Georgette eut répété trois fois les noms de tous ses
amis de dancing, Langelot se donna soudain une grande claque sur la cuisse.


« Fameux ! s’écria-t-il. Le vieux va être content
si tu continues aussi bien que tu as commencé. »


La claque devait être un signal car la porte s’ouvrit et
Graziella entra. Georgette bondit sur ses pieds. Langelot la fit rasseoir en
lui tapotant gentiment l’épaule. Les deux jeunes filles se considérèrent sans
aucune démonstration d’affection : Georgette n’était que crainte ; Graziella,
que dédain.





« Maintenant, dit Langelot à la prisonnière, tu vas
faire, toi, ce que Monsieur faisait quand tu venais lui réciter la leçon :
c’est-à-dire que tu vas corriger Graziella si elle se trompe et rétablir la
vérité. En avant, marche ! »


D’une voix monotone, ses yeux fulgurants fixés sur l’usurpatrice,
Graziella commença :


« Je m’appelle Georgette Bongo. Je suis de nationalité
sénégalaise. Danseuse de profession. J’ai rencontré Monsieur il y a six mois. Mes
amis sont… »


Au début, ce fut Langelot qui apporta les corrections
nécessaires : Georgette n’osait pas. Mais ensuite elle s’enhardit, prise
au jeu. Cela l’amusait de créer une autre elle-même en quelques heures. Graziella,
maussade mais résolue à
réussir sa mission, faisait de son mieux pour emmagasiner dans sa mémoire des
centaines d’informations nouvelles, les unes essentielles, les autres
insignifiantes, mais qui toutes pouvaient faire réussir ou échouer l’opération
montée par Langelot.


De temps en temps, Langelot intervenait, aiguillait la
conversation, posait des questions-pièges. Si « Monsieur » n’était
pas censé connaître la vraie réponse, Graziella pouvait improviser ; mais
il valait toujours mieux pécher par excès de prudence et répondre la vérité.


À neuf heures du soir, Langelot – à qui Graziella avait
décoché plus d’un regard irrité – déclara :


« Bien. Briefing[[8]]
terminé. Quelqu’un désire-t-il des précisions ?


— Est-ce que je peux demander quelque chose ? s’enquit
Georgette.


— Mais oui, ma vieille. Nous sommes entre copains.


— Comment se fait-il que Mlle Andronymos sache
tant de choses sur moi ? »


Langelot sourit.


« Avant de vous amener ici, nous avions sonorisé la
pièce avec du matériel trouvé sur place. Ce bureau contient un magnétophone ;
ce papier cache un micro ; ce fil conduit à une paire d’écouteurs qui se
trouvent dans la pièce voisine. »


Georgette prit peur.


« Alors l’interrogatoire du vieux, ce service que vous
alliez me rendre… vous m’avez menti ?


— Je fais mieux que tenir mes promesses, répondit
Langelot. Il n’y aura pas de vieux du tout. Du moins, si je réussis. »


L’idée lui vint un instant d’envoyer en mission Georgette, plutôt
que Graziella. Mais il vit aussitôt que c’était impossible :


« Si elle a trahi « Monsieur » si facilement,
elle me trahirait de même. »


Tout haut, il dit :


« Je me retire. Changez de costume. »


Il sortit et mit les écouteurs. Pendant les cinq minutes que
dura l’échange, aucune des deux jeunes filles ne prononça une parole. Ce fut
Graziella qui, sans élever la voix, dit enfin : « Vous pouvez entrer. »


Elles se tenaient debout toutes les deux. Georgette portait
le twin-set vert de Graziella, froissé et taché ; Graziella avait mis l’ensemble
cerise que, ce matin, Georgette avait choisi dans la garde-robe du boulevard
Jourdan. Si on les regardait de près, la ressemblance entre les deux jeunes
filles n’était guère frappante. Langelot n’eût pas hésité un instant pour
savoir laquelle était la vraie Graziella.


« Mais si je rencontre l’une d’elles demain, en étant
persuadé que c’est l’autre, il est possible que je m’y trompe… Et « Monsieur »,
lui, n’est pas prévenu. »


Dans sa poche, il prit l’émetteur miniaturisé que lui avait
livré le S.N.I.F., équipé de son micro « pour
dames » en forme de broche. Graziella fourra l’émetteur, pas plus gros qu’un
briquet, dans sa veste ; Langelot essaya de lui épingler la broche
par-dessus et se piqua les doigts « Laisse, je vais le faire », proposa
Georgette Elle planta l’aiguille dans le tissu et referma le dispositif de
sécurité.


« Voilà », dit-elle, se reculant pour admirer son
ouvrage.


Soudain elle sourit, pour la première fois depuis qu’elle
était en mission :


« Et dire, mademoiselle, que les Européens sont
capables de nous prendre l’une pour l’autre ! s’écria-t-elle. Sont-ils
bêtes ! Nous ne nous ressemblons pas du tout. »
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Georgette fut laissée dans la lingerie fermée à clef. On ne
lui expliqua pas où elle se trouvait et on ne lui donna aucune précision sur
les opérations à venir. Cependant Langelot lui laissa une attestation signée de
son nom et marquée de ses empreintes digitales :


Je soussigné, sous-lieutenant Langelot du S.N.I.F., affirme que Mlle Georgette Bongo
a donné nombre d’informations précieuses permettant d’entreprendre une opération
en vue de découvrir et de capturer les principaux responsables des récents
événements destinés à perturber les relations entre la France et la
Côte-d’Ébène.


Signé : LANGELOT.


Le commando fut fractionné en deux équipes : l’une, comprenant
Graziella et Sosthène, embarqua à bord de la Triumph écarlate appartenant au
jeune Valdombreuse ; l’autre, constituée de Langelot, Gross et Popol, reprit
la 404, avec Popol au volant.


Il était dix heures du soir ; pour tout dîner les
compagnons avaient grignoté les réserves trouvées dans le réfrigérateur des
Valdombreuse :


« Ces ailes de faisan, remarqua le sergent-chef, ce n’est
pas mauvais, mais ça n’est guère bourratif. Tant mieux d’ailleurs : j’aime
mieux aller léger au combat. »


Une dernière fois, Langelot se demanda s’il avait le droit
de prendre les risques que comportait l’opération qu’il avait combinée. Ne
serait-il pas plus sage de rendre compte au S.N.I.F. ?


« Le droit ? se répondit-il à lui-même. Bien sûr
que je ne l’ai pas. Mais j’en ai le devoir. Alors… »


La Triumph descendit vers les quais. La 404 suivait à cent
mètres. Lorsque la Triumph obliqua vers le sud, Langelot s’inquiéta :


« Hé ! Numéro 2 ! appela-t-il à la radio.


— Numéro 2, j’écoute, répondit la voix de Sosthène.


— Vous vous êtes trompé de direction.


— Au volant, je ne me trompe jamais.


— Alors vous allez visiter les châteaux de la Loire ?


— Nullement. Je me dirige vers le boulevard Jourdan.


— Pour quoi faire ?


— Ordre de Mlle Andronymos. Elle veut que nous
allions chercher sa robe pour la réception de l’Élysée. »


Langelot faillit se mettre en colère. Mais il avait l’étoffe
d’un véritable chef et se contint, Après tout, si Graziella y tenait, à sa robe !…
Sans le moindre doute, elle n’avait aucune chance de la mettre ce soir-là, mais
il n’y avait pas de raison de lui interdire de l’emporter. Personne n’était
pressé : « Monsieur » attendait Georgette depuis quatre heures ;
le S.N.I.F. avait perdu trace de Langelot
depuis une nuit et une journée entière ; M. Andronymos était
probablement en train de se mettre calmement au lit dans son palais de Côte-d’Ébène.


En réalité, « Monsieur », malgré son allure
élégante, se rongeait les ongles d’impatience ; le S.N.I.F. se croyait déshonoré ; la police était sur les
dents, et le président de la Côte-d’Ebène, regardant la pendule de la cheminée,
se disait qu’il ne lui restait guère plus d’une heure avant de choisir entre la
vie de sa fille et les intérêts de son pays. Mais tout cela, Langelot l’ignorait.


« Très bien, dit-il dans le micro, après avoir consulté
sa montre. Seulement c’est Sosthène qui montera chercher la robe, pour le cas
où quelqu’un aurait monté une souricière dans l’appartement. »


Il n’y avait pas de souricière proprement dite, mais deux
policiers s’étaient installés dans la salle de séjour. Ils voulurent savoir, bien
entendu, ce que Sosthène venait faire céans.


« Messieurs, leur répondit-il avec politesse, je m’appelle
Sosthène Valdombreuse. Mon père est magistrat à la cour d’appel et sénateur.
Mlle Andronymos est une amie de la famille. Elle avait promis à ma sœur
Alissia de lui prêter une robe. Ma sœur est invitée à la réception de l’Élysée,
ce soir, mais je dois vous avouer qu’elle n’a rien à se mettre. Voilà l’histoire
en deux mots. Pourriez-vous, à votre tour, m’expliquer votre présence ici ? »


Les policiers lui apprirent que Graziella avait disparu, vérifièrent
son identité et lui permirent d’emporter la robe de taffetas blanc. Il
descendit, tout guilleret.


« Voici la chose ! annonça-t-il. Figurez-vous que
les policiers qui siègent là-haut ne m’ont pas un instant soupçonné d’être un
hors-la-loi.


— Pas étonnant, avec la tête que vous avez, répondit
Graziella. Merci tout de même. »


Sosthène fut désespéré d’un ton si cavalier, car il était
tombé amoureux de la belle jeune fille noire : d’où l’aisance nouvelle qui
lui venait, et cette intrépidité qui allait jusqu’à l’inconscience.


« Voulez-vous que j’aille avec vous dans le repaire du
lion ? proposa-t-il.


— Certainement pas, refusa Graziella. J’aurai bien
assez peur toute seule. »


Remontant vers le nord, les deux voitures atteignirent
bientôt Saint-Germain. La Triumph s’arrêta devant le 30 de la rue de Lille.
La 404, devant le 10.


« À nous les stationnements interdits ! »
murmura Popol.


Langelot appela Graziella à la radio :


« Parée, Numéro 5 ?


— Parée.


— Vérifiez la liaison opérationnelle. »


Graziella abandonnant son émetteur-récepteur, prononça :


« Vérification de la liaison opérationnelle. »


Le micro dissimulé dans sa broche transmit sa voix à l’émetteur
caché dans sa veste. Le récepteur-enregistreur posé près de Langelot perçut le
son et l’envoya simultanément dans un écouteur, si bien que Langelot put l’entendre,
et sur une bande magnétique où il s’enregistra. Langelot écouta l’enregistrement
qui était parfaitement net, puis il dit dans son propre micro :


« Tout marche bien. Bonne chance. Terminé pour moi.


— À bientôt », répondit Graziella d’une voix qui
ne tremblait pas.


Elle arracha sa main à Sosthène qui voulait la lui baiser, et
sauta sur le trottoir. L’air nocturne la fit frissonner. La tête lui tournait
après l’effort de mémoire colossal qu’elle avait dû fournir au cours des heures
précédentes. Mais elle n’avait pas peur. Elle était exaltée à l’idée qu’elle
allait enfin se trouver en face des ennemis de son pays.


Elle marcha d’un pas ferme jusqu’au 50 de la rue et
entra dans l’immeuble sans hésiter. Georgette lui avait donné tous les détails
nécessaires pour se diriger dans la maison comme si elle y était déjà venue
plusieurs fois. Ce fut donc comme une vieille habituée que Graziella alla sonner
à la porte de l’appartement indiqué. Elle pensa même à sonner timidement, comme
devait le faire Georgette, et elle accéléra sa respiration, pour donner l’impression
qu’elle était essoufflée.
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Tout se passa comme Georgette l’avait prédit. Un homme en civil,
mais visiblement militaire de métier, ouvrit la porte. Il avait un visage
basané de pirate. Il ne prononça pas un seul mot, mais introduisit Graziella
dans la première pièce, qui ressemblait à un salon d’attente chez un dentiste. Là,
il lui fit signe de s’asseoir. Puis il sortit. D’épais doubles rideaux de
velours vert masquaient la fenêtre, mais d’après la disposition des lieux, Graziella
devina que cette fenêtre donnait sur une cour intérieure.


Quelques instants plus tard, le pirate revint, et fit signe
à Graziella de le suivre. Ils traversèrent une deuxième pièce où trois hommes
au physique de bandits jouaient aux tarots. Ils étaient tous armés de pistolets
passés dans leur ceinture.


La troisième pièce était un bureau luxueusement meublé. Fauteuils
de cuir, secrétaire Régence, tableaux de maîtres aux murs. Apparemment, le
bureau n’avait qu’une seule porte : celle par laquelle Graziella était
entrée. Mais, grâce à Georgette, elle savait que l’une des vitrines contenant
des ivoires précieux pivotait sur un axe et découvrait un passage par où « Monsieur »
arrivait.


Graziella s’assit. Le pirate quitta la pièce.


Cinq minutes s’écoulèrent. Graziella se sentait parfaitement
calme.


Sans le moindre bruit, la vitrine pivota. Un homme de haute
taille, portant un complet gris foncé admirablement coupé, entra à grands pas. Il
avait le teint hâlé ; une fine moustache grisonnait sur sa lèvre.


Graziella se leva.


« Eh bien, eh bien, fit le colonel Chibani, que s’est-il
donc passé ? Cela fait quatre heures que je t’attends.


— Je vous demande pardon, dit humblement Graziella. Nous
avons été pris en filature par deux autos. Joseph a voulu semer les
poursuivants en quittant Paris. Nous avons roulé, roulé, à toute allure. Mais
les autres nous suivaient toujours. Ils accéléraient si nous accélérions, ralentissaient
si nous ralentissions. Finalement, Saraf a eu une idée : profitant d’un
tournant, j’ai débarqué. Puis Joseph et Saraf ont repris la route. Ils roulent
encore probablement, toujours suivis par ces gens qui ne se doutent de rien. Moi,
j’ai pris le train et je suis rentrée.


— Ah ? Bravo, fit le colonel Chibani en lissant sa
moustache. J’ai lu ta deuxième interview. Qu’est-ce que c’est que cette
histoire ? On t’appelle Gra-Gra dans l’intimité ? Quel est cet excès
d’imagination ?


— Monsieur, ce sont les journalistes qui ont dû
inventer cela. Je ne leur ai rien dit de tel. D’ailleurs Gra-Gra, c’est si
ridicule ! »


Chibani jeta un coup d’œil surpris à Graziella. Il n’avait
pas l’habitude que Georgette exprimât ce genre d’opinions.


« Et maintenant, dit Graziella, l’air dolent, je suis
bien fatiguée.


— Tu n’as rien de particulier à me signaler ?


— Rien, monsieur.


— Bon. Tu vas pouvoir te reposer pendant quelques jours.
Ensuite, quand nous aurons obtenu satisfaction du père Andronymos, nous te
renverrons dans ton Sénégal natal.


— Vous allez me cacher quelque part ? Où ?


— Ne t’inquiète pas pour cela. Nous avons ce qu’il faut
ici-même. Au besoin, nous pourrons même annoncer que tu as demandé la
protection de l’ambassade : cela fera très bien dans le décor.


— L’ambassade ? s’étonna Graziella. Mais nous ne
sommes pas dans une ambassade. »


Le colonel sourit finement sous sa moustache en accolade.


« Moins tu en sauras, mieux cela vaudra pour toi, dit-il.
Pour l’instant, tout le monde va s’exciter. Et, bien entendu, les Français
seront furieux ! Mais d’ici une semaine tout sera calmé et nous pourrons
aborder la deuxième phase de l’opération.


— Vous parlez toujours par devinettes, protesta
Graziella. Qui va s’exciter ? Quelle deuxième phase ? Si je ne dois
rien savoir, pourquoi m’en dites-vous tant ?


— Tu es bien exigeante ce soir, ma petite. Cependant, pour
te récompenser d’avoir bien travaillé, je vais te dire ce que tout le monde
saura dans peu de temps, mais ce que très peu de personnes savent encore. De
toute façon, tu ne pourras pas nous trahir, puisque tu ne sortiras pas d’ici. Non
seulement la Côte-d’Ébène va dénoncer son alliance avec la France, mais elle va
se rapprocher d’un autre pays qui pourra librement puiser dans ses réserves d’uranium.
Une bombe atomique africaine, cela ne te dit rien ? Et tout cela grâce à
une petite Négresse qui n’a pas deux sous de cervelle dans sa caboche, mais qui
a eu la chance de tomber sur un homme comme moi !


— À propos de sous, dit Graziella, j’aimerais bien
recevoir mes cinq mille francs.


— Oh ! tes cinq mille francs ? Mais
certainement, ma chère. Tu les as bien gagnés. »


Le colonel ouvrit un coffre, en retira une liasse de billets
et les mit négligemment dans la main de Graziella, qui, sous l’œil amusé de
Chibani, se donna la peine de les recompter.


« Le compte est juste ? demanda-t-il.


— Oui. Je peux aller les mettre en sécurité chez moi ?


— Quoi ? Tu veux sortir maintenant ?


— Ben oui.


— Ma petite, tu es complètement folle. Si tu
reparaissais maintenant, tu ne resterais pas libre dix minutes. Le premier
contractuel venu te mettrait la main au collet. Je suis persuadé que toutes les
polices de France et de Navarre sont en train de te rechercher.


— À quoi me sert cet argent si je ne peux pas le dépenser ?


— Tu le dépenseras plus tard, au Sénégal.


— Mais enfin, si je reste enfermée ici, c’est comme si
j’étais en prison !


— À cette différence près que tu te trouves parmi des
amis. Allons, pas de bouderie, petite : une semaine est bien vite passée. »


Le colonel prit le menton de Graziella entre le pouce et l’index.
Elle se rejeta en arrière :


« Ah ! non, pas de familiarité ! s’écria-t-elle.


— Comment ? »


Il s’avançait vers elle, le sourcil froncé. Elle recula
précipitamment.


« Je sais, dit le colonel, que tu as subi une tension
nerveuse certaine, ce n’est pas une raison pour oublier à qui tu parles. »


Elle s’adossa au mur, faisant des efforts désespérés pour ne
pas laisser ses yeux exprimer toute la haine qu’elle ressentait.


« Voyons, grosse bête, reprit Chibani, ce n’est pas
parce que tu es riche maintenant de cinq mille francs qu’il faut te croire une
grande dame. Tu n’es toujours qu’une petite danseuse noire que je paie pour
faire un travail un peu douteux. Alors ce n’est pas la peine de monter sur tes-grands
chevaux, hein ? »


Et il tendit la main pour pincer la joue de Graziellla.





Mais la jeune fille ne put endurer le contact de ces longs
doigts aux ongles de mandarin. Pan ! Le colonel se rejeta en arrière avec
une grande marque foncée sur sa joue, couleur de pain d’épice.


Une rage folle contracta son visage. Pour un instant son
allure distinguée fut oubliée, et il jura dans sa propre langue, d’une voix
rauque et grossière, tandis que ses lèvres découvraient ses canines et que son
nez s’incurvait comme le bec d’un oiseau de proie.


Mais il retrouva son calme aussi vite qu’il l’avait perdu.


« Ah ! c’est comme ça ! » dit-il en
français, réprimant le dernier tremblement qui agitait sa voix.


Il lissa sa moustache du bout du doigt. Le soupçon venait de
se glisser en lui. Jamais Georgette n’aurait osé le gifler.


« Ah ! c’est comme ça ! » répéta-t-il.


Il se croisa les bras, et commença à détailler Graziella de
la tête aux pieds. Puis il passa derrière son bureau et ouvrit un feu roulant
de questions.


« À quel dancing t’ai-je rencontrée ?


— À l’Iguane.


— Quel est le nom de famille de Joseph ?


— Cocorix.


— Ton vrai nom ?


— Bongo.


— Tu viens de Guinée, n’est-ce pas ?


— Non. Du Sénégal. Vous le savez très bien.


— Moi, je le sais. Toi, c’est plus douteux, Georgina.


— Je ne m’appelle pas Georgina, mais Georgette.


— Pourquoi m’as-tu… frappé ?


— Je ne peux pas souffrir qu’on me touche quand je suis
nerveuse.


— Tu es venue ici dix fois : tu devrais savoir que
je ne tolère pas l’impatience.


— Je suis venue six fois : c’est la septième
aujourd’hui.


— Quelle est l’adresse de Saraf ?


— Je ne la connais pas. »


Pendant quelques minutes, l’interrogatoire se poursuivit sur
le même rythme accéléré. Pas une fois, la mémoire de Graziella ne la trahit. Et
son cœur débordait de reconnaissance pour Langelot qui avait insisté pour que
le travail d’information fût accompli à fond.


Aussi soudainement qu’il avait commencé son interrogatoire, Chibani
l’arrêta.


« Ma petite, dit-il, en se lissant la moustache, pour
moi une fille de ta race ressemble à une autre fille de ta race comme une
goutte d’eau à une autre goutte d’eau. Mais j’ai un moyen infaillible de savoir
si mes soupçons se justifient ou non. Si tu es vraiment Georgette, je trouverai
pour toi une punition dont tu te souviendras longtemps. Mais si tu es la vraie
Graziella, que mes ennemis font agir contre moi, alors ta punition sera encore
plus terrible, et tu ne pourras même pas t’en souvenir, car après avoir
souffert mille morts, tu mourras de la mille et unième. Est-ce joliment dit ? »


Il frappa dans ses mains. Le pirate se montra. Le colonel
prononça quelques mots dans sa langue, que Graziella ne comprenait pas. Le
pirate sortit par la porte dissimulée derrière la vitrine.


Plusieurs minutes passèrent Graziella, toujours debout, attendait,
sans pouvoir deviner quelle serait l’épreuve à laquelle on la soumettrait. Ses
mains se crispaient ; les ongles entraient dans la chair délicate de ses
paumes. Le colonel, au contraire, parfaitement détendu, s’était juché sur son
bureau et observait la jeune fille d’un air ironique.


La vitrine pivota.


Suivi par le pirate, un garçon noir, les bras ligotés
derrière le dos, entra dans la pièce. Immédiatement, Graziella le reconnut :
c’était son meilleur ami, Bruno Bambara, que l’adversaire avait enlevé pour qu’il
ne pût dénoncer Georgette.


Pas un muscle ne bougea dans le visage de Graziella. Elle
demanda :


« Qui est-ce ? Je ne le connais pas. »


Mais Bruno lui sourit de toutes ses dents éclatantes, et se
précipita vers elle :


« Eh bien, Graziella, tu ne me reconnais pas ? C’est
moi, Bruno. »


Le colonel Chibani laissa sa moustache se transformer en une
accolade profondément arquée. Une cruauté infinie brilla dans ses yeux.


« Merci, monsieur Bambara, dit-il. Vous venez de rendre
un grand service à votre amie en l’identifiant. »


Bruno fit un geste d’incompréhension.


Cependant Graziella, prompte comme l’éclair, tirait le 6,35
que Langelot lui avait laissé.


Le braquant sur Chibani, elle débloqua la sûreté du pouce, et
appuya sur la détente. Le coup ne partit pas.


Le colonel éclata de rire.


« Vos réflexes sont excellents, commenta-t-il, mais
vous avez oublié une chose : pour que le coup parte, il faut qu’il y ait
une balle dans le canon. »


Des larmes de dépit jaillirent des yeux de Graziella. Cependant
deux autres pirates se ruaient dans le bureau et la désarmaient. Elle essaya
bien de se défendre, mais, en un tournemain, elle fut désarmée et jetée à terre.


Très haut au-dessus d’elle, elle vit quatre visages mauvais
et triomphants.


« Maintenant, dit le colonel Chibani, nous allons nous
amuser un peu. »


À ce moment, le téléphone sonna. Le colonel décrocha le
combiné. D’une voix ravie, il s’écria :


« Comme je suis heureux de vous entendre, monsieur
Andronymos ! Nos conditions tiennent toujours ? Êtes-vous décidé à
accepter notre marché ? »
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M. Andronymos en habit et cape de soirée, la poitrine
barrée du grand ruban rouge, des croix et des étoiles un peu partout, mais le
désespoir peint sur le visage, gravissait le perron de l’Élysée.


Le secrétaire d’État et le général, en grande tenue
également et toujours inséparables, se précipitèrent à sa rencontre.


M. Andronymos les regarda d’un œil terne qui les voyait
à peine, et dont l’expression signifiait :


« Y a-t-il du nouveau ? »


Ils l’encadrèrent, et le général chuchota à son oreille :


« Monsieur le président, j’ai réussi à voir le grand
chef. Il comprend votre situation. Il m’a permis de vous dire que, si vous
décidez de relâcher votre alliance avec la France, il comprendra. Nous
pourrions mettre nos projets en veilleuse, le temps de récupérer votre fille, et
ensuite on remettra ça, si les circonstances s’y prêtent toujours. »


M. Andronymos hocha tristement la tête.


« Je vous remercie, prononça-t-il à mi-voix, mais je ne
crois pas que je puisse profiter de cette généreuse proposition. La France
comprendra peut-être, mais mon peuple, lui, ne comprendra pas. Quand on jouit
de la confiance d’un peuple, on n’a pas le droit d’en abuser. »


De son côté, le secrétaire d’État susurrait :


« Naturellement, nous sommes les premiers à déplorer la
disparition de mademoiselle votre fille. Il semble que l’un de nos services ait
manqué de vigilance. Bien entendu, les coupables seront punis. Il n’en reste
pas moins que cette déclaration que Chibani vous aurait demandé de faire
produirait un effet déplorable dans la conjoncture actuelle. Et puis enfin, ces
mines d’uranium… »


À ce moment, un laquais à la française s’approcha de M. Andronymos.
Il apportait un pli sur un plateau d’argent.


« Ceci vient d’arriver de l’ambassade de Côte-d’Ébène, par
estafette, pour monsieur le président. »


M. Andronymos saisit le pli et le déchira. Le texte
commençait ainsi :


« ASASZRDMWRZZ… »


Au grand étonnement du général et du secrétaire d’Etat, au
fur et à mesure que le président lisait ces lettres sans suite, l’expression de
la joie la plus pure se répandait sur sa face énorme qui reprenait peu à peu
son ancien éclat. Lorsqu’il eut fini sa lecture – apparemment le code
était simple, et le président décodait le message à vue d’œil – il poussa
un cri étouffé, et, malgré lui, ses jambes exécutèrent un pas qui ressemblait à
celui d’une gigue triomphale.


« Messieurs ! s’écria-t-il. Ma fille est sauvée ! »


Les vitres en tremblèrent. Le général murmura :


« Pauvre cher brave homme ! Mille millions d’escopettes,
je suis content pour lui. »


Le secrétaire d’État susurra :


« Ainsi la brebis perdue s’est retrouvée ?


— Oui ! hurla M. Andronymos, rajeuni de dix
ans. Elle m’écrit de ne pas croire aux fausses nouvelles qu’on répandra sur son
compte.


— Où est-elle ? s’enquit le secrétaire d’État.


— Je n’en sais rien, mais elle est sauvée. Un téléphone !
Vite, un téléphone. »


Le général prit le président par le coude et l’entraîna dans
un salon où un téléphone était posé sur une console de marbre. M. Andronymos
décrocha et demanda à la centraliste le numéro d’une certaine ambassade. Puis
il rugit : « Passez-moi l’attaché militaire. » On le fit
attendre quelques instants, puis enfin une voix dit :


« Parlez : vous avez le colonel Chibani.


— Chibani, ici Andronymos, barrit le président.





— Comme je suis heureux de vous entendre, monsieur
Andronymos, répondit le colonel. Êtes-vous décidé à accepter notre marché ?
Nos conditions tiennent toujours.


— Vos conditions ? Parlons-en, de vos conditions !
répliqua le président. Vous êtes un bon bluffeur, Chibani, mais vous avez perdu
votre partie de poker. Ha ! ha ! Vous avez capturé ma fille et vous
prétendez la tuer si je n’y souscris pas, à vos conditions ? Tenez, vous
me faites rire, avec vos conditions. Vous voulez négocier et vous n’avez rien à
vendre. Opération manquée, mon bon. Vous n’êtes pas encore le grand homme que
vous croyez.


— Monsieur le président, je suis enchanté de vous
trouver de si belle humeur. Pourrais-je savoir ce qui cause tant d’euphorie ?


— Ma fille n’est pas entre vos mains et elle n’y sera
jamais, Chibani. Elle est en sécurité. Elle m’a écrit.


— Oh ! Monsieur Andronymos, s’il ne s’agit que de
cela, je crains d’être obligé de vous décevoir. La chère petite Graziella a
accepté de venir passer quelques jours avec nous.


— Vous mentez, Chibani. Je vous dis qu’elle m’a
télégraphié.


— C’est possible, mais alors son télégramme a été
envoyé il y a plusieurs heures. Pour l’instant, la mignonne est parmi nous.


— Je ne vous crois pas.


— C’est pourtant facile à vérifier. Graziella, voulez-vous
dire quelques mots à votre père ? »


À un bout du fil, le président chamarré de décorations
serrait le combiné à l’écraser. À l’autre bout, ce fut la main de sa fille qui
se referma sur l’appareil que le colonel venait de lui tendre, tandis qu’un des
pirates l’aidait à se relever.


« Papa, c’est toi ? demanda Graziella, des
sanglots dans la voix. Tu es à Paris ? Tu es venu sans me prévenir ?


— Graziella ! cria M. Andronymos. Mon enfant !
Je viens de recevoir ton télégramme.


— Papa, je l’avais envoyé au début de l’après-midi.


— Et maintenant, ma petite fille ?


— Maintenant, ils m’ont capturée. Ils vont me cacher
quelque part. Peut-être me tuer.


— Graziella, mon petit…


— Mais cela ne fait rien, papa. Ne consens pas à ce qu’ils
te proposent. Je n’ai pas peur. Pas peur du tout. Nous avons besoin de la
France, tu le sais bien. Et eux, ils ne peuvent que nous faire du mal, nous
exploiter, nous entraîner dans des guerres…


— Ma fille, où es-tu ?


— Papa, écoute-moi. Ma petite vie à moi ne compte pas. Ce
n’est rien du tout, ma petite vie, à côté de l’avenir de tout notre peuple. S’il
faut que je meure, je veux mourir tranquille pour tous ces gens qui ont eu
confiance en nous. Tu ne consentiras jamais à ce que nos ennemis veulent de
nous, n’est-ce pas ? »


Le colonel Chibani, le sourire raffiné, la moustache en
accolade, laissait dire. Plus Graziella se montrait courageuse, plus son père
aurait de scrupule à la faire mourir. Cependant, le doigt du colonel était posé
sur le téléphone, prêt à toute éventualité.


Soudain Graziella changea de ton :


« Je me trouve 50 rue de… »


Immédiatement, l’index de Chibani appuya sur le support du
combiné et la communication fut interrompue.


M. Andronymos criait dans le micro :


« Allô… allô… Graziella… »


Il n’y eut pas de réponse. Le malheureux père finit par
laisser échapper le combiné. Sa large figure n’était plus noire, mais grise, et
son visage exprimait une détresse infinie.


« Ils ont coupé », balbutia-t-il.


Ses grosses lèvres tremblaient.


Le général et le secrétaire d’État échangèrent un coup d’œil.


« Comme par hasard, la fille demeure introuvable, chuchota
le civil à l’oreille du militaire.


— C’est une honte, répliqua le militaire. Toutes ces
polices, toutes ces boutiques à moustaches, ça devrait faire quelque chose. »


Le secrétaire d’État prit l’air supérieurement intelligent
et ne répondit rien.


« Enfin, s’indigna le général, le pauvre homme vient
bien de parler à ce coquin d’attaché militaire, qui lui offre de lui rendre sa
fille contre son pesant en uranium. »


Le secrétaire d’État haussa les épaules. D’une voix à peine
audible, il murmura :


« C’est lui qui le dit. Moi, je n’ai rien entendu. Ni
vous.


— Enfin quoi ! Il aurait monté l’histoire de
toutes pièces ?


— Peut-être. Pour justifier une reculade in extremis.
Excusez-moi : je vais mettre immédiatement le premier ministre au
courant. »












13


Langelot était assis sur le siège arrière de la 404. Coiffé
d’écouteurs, il ne perdait rien de la conversation entre le colonel Chibani et
Graziella Andronymos. En même temps, il examinait un plan de Paris qu’il avait
déplié sur ses genoux.


« Snif, Snif, murmura-t-il.


— Mon lieutenant ? » demanda Gross qui n’était
pas encore familiarisé avec ce cri de guerre.


Langelot lui indiqua une ambassade située rue de l’Université.


« Si je ne me trompe pas, ajouta l’officier, cette
ambassade se trouve dos à dos avec le 50 de la rue de Lille.


— On dirait bien, en effet, reconnut Gross.


— Or, Georgette nous a dit que « Monsieur »
lui apparaissait toujours au moyen d’un passage caché derrière une vitrine. Notez
que l’appartement où avaient lieu les entrevues se trouve au rez-de-chaussée, ce
qui est contraire à la doctrine du S.N.I.F.,
et probablement à celle de tous les services de renseignement : les
rez-de-chaussée sont dangereux. Pour que l’ennemi en ait choisi un, il lui
fallait une raison. C’est, selon toute probabilité, que les rez-de-chaussée se
prêtent, mieux que les étages, à l’installation de passages secrets.


— Et alors ?


— Alors il est vraisemblable que le personnage
prétentieux qui est en train de verser cinq mille francs à Graziella exerce des
fonctions importantes dans l’ambassade de la rue de l’Université, qui jouit
naturellement du privilège de l’extra-territorialité, mais qui se prête mal à
des entrevues secrètes.


— C’est possible, mon lieutenant, mais ce n’est pas
certain.


— Chef, dans notre métier, si nous attendions des
certitudes, nous ne ferions jamais rien. Conclusion : vous restez ici, à
écouter ce qui se passe à l’intérieur. Moi, je pousse une reconnaissance du
côté de l’ambassade. Liaison radio. Restez en écoute permanente. J’y resterai
aussi, dans la mesure du possible. »


Langelot sauta à bas de la voiture, et, souple, dans ses
chaussures de basket, contourna le pâté de maisons au pas de course. Son idée
pouvait se révéler fausse, et dans ce cas, il reviendrait à la voiture. Elle
pouvait aussi se révéler juste, et, dans ce cas, il tenterait de profiter, lui
aussi, des privilèges d’extra-territorialité dont bénéficient les ambassades :
fortes de cette assurance traditionnelle, elles ne sont généralement pas aussi
bien gardées que des lieux qui, à tout moment, peuvent être investis par des
particuliers ou par la police.


Tout en courant, il comptait les pas, et comme son pas était
étalonné, il n’eut aucune difficulté à calculer que l’entrée du 50 rue de
Lille se trouvait à 33 mètres du coin, et l’entrée de l’ambassade à 35. Les
deux maisons se tournaient donc le dos.


Langelot réfléchit. Que convenait-il de faire maintenant ?


Il porta l’émetteur-récepteur à son oreille.


« Numéro 4, numéro 4 ! appelait le
sergent-chef.


— Numéro 4, j’écoute.


— Le Monsieur commence à soupçonner Mlle Andronymos.
Il ne veut pas la laisser sortir, et il lui pose des tas de questions. C’est
parce qu’elle lui a flanqué une claque.


— On deviendrait soupçonneux à moins », commenta
sèchement Langelot.


Il avait toujours craint que le caractère de Graziella ne
leur jouât des tours. Mais avec un caractère moins impétueux, elle n’aurait
probablement pas entrepris cette mission.


Il réfléchit rapidement. Puis il donna ses ordres.





« Chef, donnez-moi trois minutes d’avance. Puis, attaquez
de votre côté. Laissez Sosthène en recueil, avec l’enregistreur. En cas de coup
dur, il ne devra pas intervenir pour nous protéger, mais déposer l’enregistrement
dans le premier commissariat venu. Nous essaierons d’avoir le « Monsieur »
vivant, mais le principal est de sauver Graziella. Vu ?


— Vu, mon lieutenant. Où serez-vous, vous-même ?


— J’essaierai d’entrer par l’autre côté. Bonne chance. Liaison
radio en cas de besoin. Exécution. »


Le principal était de sauver Graziella. Mais, pour Langelot,
officier du S.N.I.F., il était également
important de recueillir toutes les preuves nécessaires pour incriminer l’ambassade
qui causait tant de troubles. Et ces preuves, ce n’était qu’en prenant l’adversaire
par surprise qu’il avait une chance de les rassembler.


Il descendit sur la chaussée, pour évaluer les possibilités
d’effraction de l’ambassade.


La grosse porte de chêne, il n’y fallait pas songer : elle
était bâtie pour résister à un bombardement d’artillerie, et, quant à en
crocheter la serrure, cela prendrait des heures. Les fenêtres du
rez-de-chaussée étaient munies de grilles et d’épais volets. Celles du premier,
de volets seulement, ce qui laissait supposer qu’un système d’alarme se
déclencherait si on essayait de les ouvrir.


Langelot traversa la rue, et vit que le toit de l’ambassade
était percé de tabatières. Peut-être y avait-il une possibilité de ce côté-là.


Par acquit de conscience, il porta l’émetteur-récepteur à
son oreille. Sosthène l’appelait à grands cris :


« Mon lieutenant, mon lieutenant ! Ils ont tout
découvert. Et maintenant elle parle à son père, par téléphone !


— Sosthène, vous êtes fou. Son père est en Côte-d’Ébène.


— Non, mon lieutenant, non, il est à Paris. Et, d’après
ce que je comprends, elle lui dit qu’il faut la laisser tuer mais ne pas faire
de concessions à je ne sais qui… Mon lieutenant, sauvez-la ! »


Ces nouvelles galvanisèrent Langelot. Il répondit froidement :
« Je la sauverai. » Traversa la rue de l’Université en sens inverse
et alla sonner à la porte de l’ambassade.


Une minute s’écoula. Un judas fut manœuvré. Une voix demanda :


« Qu’est-ce que c’est ?


— Je suis l’artificier du S.N.I.F.
que vous avez demandé, répondit Langelot. Je viens désamorcer la bombe.


— La bombe ? Je ne suis pas au courant, fit la
voix, méfiante.


— Votre attaché militaire vient d’appeler pour avertir
qu’il avait trouvé une bombe avec système d’horlogerie déposée dans son bureau. »


Langelot présentait sa carte devant le judas.


« Attendez, dit la voix, je vais vérifier.


— Vérifiez si vous voulez, mais moi, je n’attendrai pas,
merci. La bombe doit sauter d’ici… – il consulta sa montre – quarante-cinq
secondes. Si ça vous amuse de sauter avec, je ne m’y oppose nullement. Mais moi,
je me retire et je vais rendre compte de votre attitude à mes supérieurs
hiérarchiques. »


Il fit mine de s’éloigner.


« Un instant ! J’ouvre ! J’ouvre ! »
hurla le portier, affolé.


Des serrures cliquetèrent. Des bobinettes furent poussées. Des
chevillettes churent. Enfin la porte s’entrebâilla.


« Vite, monsieur l’artificier, vite !


— Où est le bureau de l’attaché militaire ? »
demanda Langelot.


Sans doute pouvait-il se tromper. Mais il savait que, dans
une ambassade, c’est généralement l’attaché militaire qui est le spécialiste du
renseignement. Et, selon toute probabilité, c’était de son bureau que partait
le passage qui aboutissait au 50 de la rue de Lille. Comment accédait-on à
ce passage ? Peut-être par le moyen d’une porte secrète, mais pas
nécessairement : dans des circonstances normales, personne ne se serait
permis de venir fouiller l’ambassade, qui se trouvait, par définition, hors du
territoire français.


« Suivez-moi ! » haleta le portier.


Malgré son âge respectable, il partit au pas de course.


Il traversa un vestibule, longea un couloir, tourna dans une
salle d’attente, enfila un corridor et se planta enfin devant une porte qu’il
indiqua d’un doigt tremblant, et qui portait une plaque de métal où étaient
gravés en français et dans une autre langue les mots : « Monsieur l’Attaché
militaire ».


« Ouvrez ! commanda Langelot.


— Mais… mais… mais, bégaya l’homme. Les se… se… secondes…


— Il nous en reste vingt-trois. Si vous ne lambinez pas… »


Les clefs du trousseau s’entrechoquaient dans les mains du
portier. Enfin, il parvint à ouvrir la porte ; puis il s’enfuit sans
demander son reste, et en criant à tue-tête :


« La bombe ! La bombe ! Sauve qui peut !
À l’aide ! Au secours ! » dans toutes les langues qu’il
connaissait.


Langelot entra dans le bureau, alluma l’électricité, referma
la porte et poussa le verrou.


Puis il regarda autour de lui. Il lui restait réellement
quelques secondes avant que sa ruse ne fût éventée et que le personnel de l’ambassade
n’intervînt en masse.
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Le sergent-chef Gross donna à Langelot les trois minutes d’avance
demandées, pas une de plus. Puis, laissant Sosthène à la garde du
récepteur-enregistreur, avec des ordres précis de déguerpir en cas de
désagréments sérieux, il fit signe à Popol :


« On y va. »


Les deux hommes entrèrent dans le vestibule du 50 rue
de Lille. Sur la gauche s’ouvrait la loge de la concierge ; sur la droite,
l’appartement où Graziella pouvait être exécutée d’un moment à l’autre. Au fond,
une petite porte donnait sur la courette intérieure.


Gross la poussa, et se trouva dans une sorte de puits
encombré de poubelles. La plupart des fenêtres qui y donnaient étaient éteintes ;
deux ou trois seulement trouaient la nuit, et, par l’une d’entre elles, s’échappait
un flot de musique de jazz.


« Tant mieux ! dit Popol à mi-voix ; si nous
faisons du bruit, ça le couvrira. »


La fenêtre du rez-de-chaussée à droite était munie de volets
intérieurs, ce qui est passablement rare, dans les cours de Paris. Gross et
Popol échangèrent un clin d’œil.


Popol tira de sa poche une trousse moins perfectionnée que
celle de Langelot, mais du même principe. Il y prit une pincée de mastic qu’il
mouilla avec sa salive, et un diamant de vitrier.


Il pressa le mastic contre la vitre, à hauteur de l’espagnolette,
puis se mit à scier le verre. Lorsqu’il eut terminé le découpage, il n’eut plus
qu’à tirer le mastic à lui, et le verre suivit. Délicatement, Popol le déposa à
terre. Puis, introduisant sa main dans l’ouverture, il tourna l’espagnolette.


Gross le regardait faire avec admiration.


Cependant les volets intérieurs bloquaient encore les
battants de la fenêtre qui s’étaient à peine entrebâillés.


Popol passa la main entre eux et tâta le système de
fermeture des volets. Apparemment deux tenons de fer placés aux deux bouts d’une
tige centrale s’enfonçaient dans la maçonnerie, à la partie supérieure et
inférieure de la fenêtre. La tige se trouvait naturellement à l’intérieur de la
pièce, mais il était possible d’atteindre les tenons, car le volet n’adhérait
pas parfaitement au mur.


Popol choisit dans sa trousse une clef plate, qu’il glissa
dans la fente qui séparait le mur du volet. La clef vint crocher le tenon
inférieur. Popol la tourna partiellement à plusieurs reprises.


Enfin il se recula. Gross l’interrogea du regard. Le
cambrioleur fit « oui » de la tête.


Puis, crachant dans ses mains, il repoussa lentement les
deux battants de la fenêtre, qui, à leur tour, repoussèrent ceux des volets. Lorsque
le mouvement s’arrêta de lui-même, Gross fronça le sourcil, mais Popol, lui, ne
s’inquiétait pas : il devina que les volets avaient heurté des doubles
rideaux. À partir de maintenant, il n’était plus possible de faire une entrée
discrète. Il fallait changer de méthode.


Popol laissa la place à Gross.


Le sergent-chef tira son MAC 50,
vérifia qu’il était en état de fonctionner, s’assit sur l’appui de la fenêtre
et passa les jambes à l’intérieur.


Soudain, avec un clin d’œil pour Popol, il se laissa rouler
au sol, sachant bien que c’était le seul moyen de ne pas s’embarrasser dans les
doubles rideaux.


Deux coups de feu retentirent immédiatement, et trouèrent
les rideaux à hauteur d’homme.


Le sergent-chef, tout roulant, se trouva dans la première
pièce de l’appartement, celle qui ressemblait à un salon de dentiste. Un homme,
de garde près de la porte, tirait sur la fenêtre. Gross fit feu. Il ne toucha l’homme
qu’à l’épaule, mais, à cette distance, les impacts du 9 millimètres ont
une puissance de choc considérable : le blessé tomba à la renverse. Gross
se relevait déjà et se ruait vers la porte de la deuxième pièce, celle qui
servait de corps de garde.


Deux hommes au physique de pirates couraient vers lui. Il se
laissa tomber au sol une fois de plus, tout en tirant. Il sentit une brûlure
intense au bras gauche, et vit qu’il n’avait touché aucun des deux pirates. Tout
à coup, l’un d’eux ouvrit les bras et s’étala sur le dos, tandis qu’une
détonation retentissait derrière Gross : c’était Popol qui entrait en
action avec son 7,65.


Dans le corps de garde, il ne restait plus qu’un pirate, et
il bondit de côté, pour échapper au feu des assaillants.


Gross se releva. Son bras gauche pendait, inerte. Du droit, il
saisit un gros fauteuil, et le balança dans le corps de garde. Le pirate tira
dessus. Gross lança un second fauteuil. Le pirate ne tira plus. Popol saisit un
troisième fauteuil par les accoudoirs, le mit sur la tête et, le dossier en
avant, fonça dans la pièce à son tour.


Le pirate perdit une fraction de seconde, pensant que ce
fauteuil-là était destiné comme les autres à lui faire vider son chargeur.


Déjà Gross, collé contre le chambranle, passait la tête et
le bras dans le corps de garde. Il visa à la tête. Le pirate, comprenant alors
ce qui se passait, tira sur le fauteuil, qui roula à terre.


Gross fit feu. L’homme tomba.


Popol se relevait péniblement, il avait été touché à la
hanche et boitait.


Gross courut à la dernière porte, celle qui ouvrait sur le
bureau. Il eut le temps d’apercevoir Graziella ficelée sur une chaise ; un
pirate, le pistolet au poing ; un homme élégant vêtu d’un complet gris et
fumant tranquillement une cigarette ; un garçon noir aux mains liées
derrière le dos qui s’élançait en avant, et ce fut tout.


Car l’homme élégant se pencha, pressa un bouton placé sous
son bureau, et un rideau d’acier s’abattit entre le cabinet de travail et le
corps de garde, aussi brutalement qu’un couperet de guillotine.


Popol tira sur le rideau. Ses balles ricochèrent, et un
éclat de rire lui répondit de l’autre côté.
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Dans le bureau de l’attaché militaire, Langelot cherchait
désespérément une porte conduisant au 50 de la rue de Lille. Mais de porte,
il n’y en avait pas du tout, à l’exception de celle par laquelle il était entré.


Méthodiquement, il se mit à tapoter les murs, dans l’espoir
que l’un d’eux sonnerait creux. Mais, quelquefois, lorsque le passage secret a
été réalisé soigneusement, la résonance est pratiquement nulle. D’ailleurs, il
ne suffisait pas de trouver le passage ; il fallait aussi en découvrir l’accès.


Cependant le portier, après avoir éveillé toute l’ambassade,
s’était jeté dans la rue, dans l’espoir d’échapper à l’explosion. L’ambassadeur
en personne et en robe de chambre le rattrapa sur le trottoir, l’injuria
vertement et lui réclama des explications, tandis que les secrétaires et les
attachés couraient de tout côté.


La bombe n’explosait toujours pas, et le portier finit par
retrouver assez de calme pour expliquer ce qui s’était passé.


« C’est clair ! cria l’ambassadeur. On est en
train de cambrioler le bureau de l’attaché militaire.


— Téléphonons à la police, proposa une secrétaire
innocente, qui ne savait pas à quelles activités particulières se livrait l’attaché.


— Que cette sotte se taise ! commanda l’ambassadeur.
Et vous, dit-il à son valet, défoncez-moi cette porte ! »


De grands coups de marteau s’abattirent sur la serrure.


Langelot courut à la fenêtre. Elle donnait bien sur un
jardin ravissant, mais une forte grille l’obstruait.


Quelque chose qui ressemblait à de la panique s’empara du
jeune agent secret.


En désobéissant aux ordres du capitaine Blandine, il s’était
jeté dans la gueule du loup, il y avait jeté la malheureuse Graziella, il avait
ridiculisé le S.N.I.F. Dans quelques
instants, il allait être capturé, et son service serait accusé d’avoir violé l’extra-territorialité
de l’ambassade !


Précipitamment, il tira sa carte d’agent secret et s’apprêta
à la manger, pour qu’elle ne tombât pas aux mains de l’ennemi. Ainsi il
pourrait nier jusqu’à la mort qu’il appartenait au S.N.I.F.


« Quoi qu’il m’arrive, pensa-t-il, je n’aurai que ce
que je mérite. Mais Graziella, et mes hommes… »


Et l’amertume la plus terrible, celle du chef qui a trahi la
confiance de ses gens, l’envahit.
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« Monsieur le président de la Côte-d’Ébène », annonça
l’huissier d’une voix à faire envie au président lui-même.


D’une démarche digne, mais comme mécanique, le visage
inexpressif, ses gros yeux marron pleins d’une tristesse profonde, M. Andronymos
fit son entrée. Les appareils photographiques crépitèrent. La caméra de la
télévision entra en action.


Le président de la République française marchait, les bras
tendus, au-devant de son hôte.
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Aux premiers coups de feu qui avaient éclaté dans la salle d’attente,
le colonel Chibani s’était redressé, sans rien perdre toutefois de son calme.


« Ma petite, prononça-t-il, je crains bien que nous ne
soyons obligés d’interrompre cet agréable interrogatoire. Cela vous donnera le
temps de réfléchir, et peut-être, quand nous le reprendrons, ne ferez-vous plus
tant de difficultés pour me dire qui vous employait. »


Deux des pirates se précipitèrent dans le corps de garde. Les
détonations claquaient. Graziella fit un effort désespéré pour rompre ses liens,
mais n’y parvint pas.


Bruno Bambara, lui, dont les mains seules étaient ligotées, bondit
sur Chibani et essaya de lui porter un coup de pied au ventre.


Le colonel esquiva le coup. Du même mouvement, il enfonçait
un bouton. Le rideau d’acier s’abattit.


« Ne vous excitez donc pas comme cela, mon garçon »,
remarqua Chibani.


Il sortit un petit pistolet à manche de nacre de sa poche et,
froidement, tira sur Bambara.


« De toute façon, je n’avais plus besoin de vous »,
remarqua-t-il.


Puis, se tournant vers le dernier pirate qui lui restait :


« Porte-la ! »


Avec un han de fort des Halles, l’homme souleva la chaise à
laquelle Graziella était toujours attachée et les chargea toutes les deux sur
son dos. Cependant Chibani, actionnant un autre bouton, fit pivoter la vitrine
et s’engagea le premier dans le couloir éclairé au néon qu’elle découvrit.


Il fit ainsi une vingtaine de mètres, longeant plusieurs
cellules grillagées, qui étaient vides à présent, mais dans lesquelles il avait
coutume d’enfermer ses prisonniers. Au bout du couloir, il y avait une porte
blindée commandée par un poussoir que Chibani pressa du bout du doigt.


À grands pas, il entra dans son bureau, et fut surpris de
constater que quelqu’un essayait de s’y introduire en donnant de grands coups
de marteau sur la serrure, tandis qu’une dizaine de personnes vociféraient à l’extérieur.


Non moins surpris avait été Langelot lorsque, sur le point
de porter sa carte du S.N.I.F. à sa
bouche, il avait vu la moitié de la cheminée pivoter sur son axe pour découvrir
un passage éclairé au néon.


Aussitôt Langelot s’était rejeté derrière le bureau.


Il vit le colonel entrer, suivi d’un porteur ployant sous le
poids de Graziella attachée sur une chaise.


Il les laissa s’engager dans la pièce, puis, d’une voix
forte pour couvrir le vacarme, il cria :


« Haut les mains ! »


Le colonel Chibani obéit immédiatement, mais le porteur, laissant
tomber son fardeau, porta la main à sa ceinture. Langelot tira sans hésiter. Blessé,
l’homme s’effondra.


Langelot s’avança vers le colonel.


« Les mains au mur ! Debout sur la pointe des
pieds. En arrière, les pieds. Encore ! »


Pendant que Chibani prenait la position, Langelot le fouilla
rapidement, sans cesser de lui appuyer le canon de son 22 long rifle
contre les reins. L’ayant désarmé, il lui ordonna :


« Maintenant, demi-tour. Prenez les ciseaux qui sont
sur la table et coupez les liens de Graziella. Vite. »


Sous les coups redoublés des assaillants, la porte craquait.
Chibani essaya de gagner du temps.


« Mon garçon, je ne sais pas pour qui vous vous prenez.
Je suis le colonel Chibani, attaché militaire. Je jouis de l’immunité
diplomatique et je…


— Il n’y a pas d’immunité contre ça, répliqua Langelot
en montrant son pistolet. Dépêchez-vous. Si la porte est défoncée avant que
Graziella ne soit libre, je serai obligé de vous abattre. »


Lisant dans les yeux de Langelot la résolution qui l’animait,
Chibani s’empressa de saisir les ciseaux et de trancher les liens de sa
prisonnière.


« En route ! » ordonna Langelot, menaçant
toujours le colonel de son arme.


Ils s’engagèrent tous les trois dans le couloir. Au moment
où Langelot franchissait le seuil, la porte du bureau céda enfin. Avec un grand
cri, le personnel de l’ambassade se précipita dans la pièce… à temps pour voir
la cheminée pivoter sur son axe et refermer le passage.


Arrivé à l’autre bout, Chibani, sentant la partie perdue, actionna
le mécanisme qui faisait tourner la vitrine et entra le premier dans son bureau
clandestin où Bruno Bambara, blessé mais conscient, essayait de scier ses liens
contre l’angle d’un fichier.


« Le rideau d’acier ! Vite ! » commanda
Langelot.


Le colonel passa la main sous son bureau, enfonça un bouton.
Le rideau d’acier se releva lentement.


« Ne tirez pas ! cria Graziella. C’est nous ! »


Gross et Popol entrèrent, le pistolet au poing.


Langelot se tourna vers Chibani.


« Quel était le chantage que vous faisiez subir au
président Andronymos ? »


Le colonel regarda sa montre.


« Mes pauvres amis, dit-il, je crains que vous ne vous
soyez donné bien du mal pour rien. À l’heure qu’il est, le président Andronymos
a probablement déjà annoncé au monde qu’il rompait son alliance avec la France
et qu’il s’associait à nous. Même si vous lui rendez sa fille, il aura du mal à
retourner sa veste une fois de plus. »


Langelot saisit le téléphone et commença à former un numéro.
Mais il n’y avait pas de tonalité. L’ennemi avait coupé le téléphone.
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« Monsieur le président, n’auriez-vous pas une
déclaration à nous faire ? »


Un petit reporter radio s’avançait vers l’énorme M. Andronymos
et lui tendait le micro avec un sourire insinuant. Plusieurs autres membres de
la presse avaient tiré leurs carnets et s’apprêtaient à prendre des notes. Les
éclairs de magnésium jaillissaient à chaque instant.


D’une main ferme, le président prit le micro et le serra si
fort qu’on craignit qu’il ne le broyât.


Il eut une dernière pensée pour sa fille. Puis il parla.


« Je vous remercie de l’occasion que vous me donnez, monsieur,
d’exprimer aux auditeurs français les sentiments d’amitié et de gratitude que
je leur porte. Tout le monde le sait, mon voyage en France est un voyage d’affaires.
Demain, j’aurai avec le gouvernement français des entretiens concernant le
resserrement de l’alliance entre nos deux pays, et l’exploitation des richesses
minières du mien grâce aux possibilités techniques du vôtre. Je crois, nous
croyons tous en Côte-d’Ébène, que l’amitié de la France ne peut être que
bénéfique pour notre pays. »


Il rendit le micro sous un tonnerre d’applaudissements.


Le général donna un grand coup de coude dans les côtes du
secrétaire d’État :


« Hein, qu’est-ce que vous racontiez, vous ?


— Tout cela n’est pas net », répondit l’autre, l’air
d’en savoir long.


Le président regarda autour de lui, mais, apparemment, il ne
voyait rien. Il ne vit pas le laquais qui lui présentait une coupe de champagne.
Il ne vit pas d’importants personnages qui s’empressaient autour de lui. Il ne
voyait qu’une prison, et, dans cette prison, sa fille. Maintenant qu’il avait
fait son devoir envers son peuple, il ne lui restait plus que son désespoir d’homme.


Soudain, l’huissier annonça.


« Mademoiselle Graziella Andronymos et… et ses gardes d’honneur. »


Tout le monde se retourna.


Éclatante dans la robe de taffetas blanc qu’elle avait
enfilée pendant le trajet, Graziella s’avançait, la tête haute, les yeux
brillants.


Massés dans la porte, ses « gardes d’honneur » s’étaient
arrêtés. Vêtus de chandails, de blousons, de pantalons de sport, avec des
pansements sanglants un peu partout et des bosses bien apparentes aux endroits
où ils portaient leurs armes, ils formaient un groupe étrange parmi les habits
noirs, les gilets blancs, et les robes de soirée qui les entouraient.


Un murmure d’étonnement parcourut la salle tandis que
Graziella glissait vers son père, lui tendant ses deux bras, moulés dans de
longs gants de soie.


Les photographes accouraient de tout côté. Pendant que le
père et la fille s’étreignaient longuement, le général donna un nouveau coup de
coude dans les côtes du secrétaire d’État.


« Regardez-moi ça, si ce n’est pas touchant.


— Laissez donc, vous me faites mal ! répliqua le
secrétaire.


— Et tout cela, grâce à l’armée française, ajouta le
vieux militaire. Car vous ne me ferez pas croire que le petit jeune qui se
tient dans la porte et qui a l’air de commander toute l’équipe, soit un civil. »


Cependant, l’un des invités, un monsieur bedonnant et chauve,
ne quittait pas des yeux le groupe des gardes d’honneur.


« Ma parole ! » s’écria-t-il enfin.


Il traversa la salle de bout en bout et se planta devant
Sosthène qui se mit à trembler de la tête aux pieds.


« Que fais-tu ici, toi ? demanda le sénateur
Valdombreuse en se croisant les bras.


— Euh… papa… je… je ne sais pas, balbutia Sosthène. Je…
je… j’accompagnais mademoiselle…


— Eh bien, tu vas me faire le plaisir d’aller te
coucher immédiatement. Et tu ne sortiras pas de ta chambre avant trois jours. Quels
sont ces jeux ridicules auxquels tu te livres maintenant ? Quelle est
cette fille noire que j’ai trouvée dans la lingerie ? Et pourquoi t’es-tu
permis d’emprunter mon magnétophone ? – s’il suffit que je rentre
inopinément pour trouver la maison sens dessus dessous ! – Ah ! Sosthène,
après tous les sacrifices que nous avons faits pour toi… »


À ce moment une main pesante se posa sur l’épaule du sénateur.
Pesante et noire.


« De quoi s’agit-il ? » demanda le président
Andronymos.


Les vitres en tremblèrent.





« Papa, dit Graziella, je te présente les copains à qui
je dois la vie. Certains ont eu quelques ennuis dans leur vie passée. J’espère
que tu pourras arranger ça.


— J’en parlerai ce soir-même au garde des Sceaux, répondit
M. Andronymos, souriant de toutes ses dents. Et, à moins qu’il n’y ait de
fautes trop graves, je ne pense pas rencontrer de difficultés.


— Voici d’abord le sous-lieutenant Langelot, notre chef
à tous.


— Ravi de vous connaître, monsieur. Que puis-je pour
vous ?


— Rien de particulier, monsieur le président. Ah !
si. Vous pourriez faire remarquer à tout le monde que c’est par le S.N.I.F. que Mlle Andronymos a été tirée d’affaire.
Cela fera plaisir à mes patrons, et ils me reprocheront peut-être un peu moins
d’avoir pris des initiatives.


— Vos initiatives, répondit le président, ont été
couronnées du plus brillant succès. »


Et il serra le bras de sa fille.


« Papa, voici le sergent-chef Gross.


— Monsieur, dit le président, je vous remercie de tout
mon cœur. Puis-je faire quelque chose pour vous ?


— Je voudrais être réintégré dans l’armée, répondit
Gross en regardant le président droit dans les yeux.


— En avez-vous été chassé ?


— C’est-à-dire, monsieur le président, que nous avions
un capitaine d’intendance qui nous faisait manger de la viande moisie, et qu’il
mettait le bénéfice dans sa poche. Alors un jour, que voulez-vous, son nez a
rencontré mon poing…


— Je pense que nous pourrons arranger cela. Et vous, monsieur ?…


— Napoléon Papalardo, présenta Graziella. Comme le
sergent-chef, il a été blessé pour me protéger.


— Monsieur le président, bredouilla Popol, les yeux
baissés, j’ai eu quelques ennuis avec des coffres-forts. Si la justice consentait
à oublier ça, je suis sûr que je ferais un bon légionnaire, moi aussi.


— Très bien. Nous aviserons.


— Et voici Sosthène Valdombreuse. Autant que je sache, il
n’a pas commis de crime, mais…


— Mais je n’ai toujours pas passé mon bac ! déclara
Sosthène, en prenant son courage à deux mains. Et comme je n’en suis pas
capable, ce n’est même plus la peine que j’essaie. Voilà ! »


Le visage du sénateur s’empourpra.


« Il y a d’excellents métiers pour lesquels les
diplômes ne sont pas nécessaires, remarqua le président Andronymos. Nous avons
besoin d’essayeurs de voiture, en Côte-d’Ébène. Pourquoi ne viendriez-vous pas
nous aider ?


— Oh ! Chic alors ! » s’écria Sosthène.


Un à un, Graziella embrassa affectueusement tous ses
sauveurs.


« Il ne manque que Georgette Bongo, dit-elle. Celle-là,
je la prends sous ma protection : elle a bien mérité de la Côte-d’Ébène. Et
maintenant il faut que j’aille à la clinique voir comment se porte mon pauvre
Bruno. »


Cependant Langelot s’était éclipsé. Au téléphone il appela
le capitaine Blandine.


« Ici 222, annonça-t-il, et je ne sais pas quel est le
code du jour. Je vous téléphone, mon capitaine, pour rendre compte de ma
mission.


— Quoi ? Comment ? Où êtes-vous ?


— Je suis à l’Élysée. Et je voudrais que vous envoyiez
quelqu’un prendre livraison d’un prisonnier et d’une bande magnétique. Le
prisonnier est le colonel Chibani, attaché militaire. La bande montre qu’il se
livrait, en territoire français, à des activités incompatibles avec ses
fonctions. Vous avez largement de quoi le faire expulser…


— Où est-il, ce prisonnier ?


— À l’Élysée aussi. Je l’ai laissé aux bons soins de l’adjudant-chef
de la Garde républicaine, qui le fait surveiller, sabre au clair, par deux de
ses gars.


— Excellente initiative, commenta Blandine.


— Merci, mon capitaine, répondit Langelot. Je suis
heureux que vous en approuviez au moins une. »
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[1]
Fissa : vite – bessif : de force. Expressions du
vocabulaire militaire familier, empruntées à l’arabe de l’Afrique du Nord.







[2]
Kif-kif : pareil. Akkarbi Mannarf : je jure que je n’en
sais rien. Expressions du vocabulaire militaire familier empruntées à l’arabe
de l’Afrique du Nord.







[3]
Voir Langelot et le Gratte-ciel.







[4]
Appareil permettant de naviguer sans personne à la barre.







[5]
Sous-ordre.







[6]
Expression du vocabulaire militaire familier : services secrets.







[7]
Voir Une offensive signée Langelot.







[8]
Expression du vocabulaire militaire familier : mise au courant.
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